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PERSONNAGES.

LE COMTE ALMAVIVA, g.r(\nd d'E?p»gne, amant inconnu de Roftine.

IîAKTIIOLOj médecin, tuteur de Rosine,

ROSINE, jeune personne d'extraction noble, et pupille de H/ntlmlo.

FIGARO, barbier de SeVîUe,

DOK RAZI1.E, org/iftifte maître à chanter de Rosine

I,A JEUNESSE, vieux domestique do lïartliolo.

LT-VEIUX, autre valet de Bartholo garçon niais et endormi.
\rs NOTAIRE.

t'N AVOADE, homme de justice.
rtnsfKuns Alcuazit.s et Valxts avec des flambr .nu.

La srene est ù Seville, dans la me et sens les fenétrel de Rosine, hh §>*

acte; et le rrste de In pièce dan, la maison du docteur Blirlhoio.

/



Ii K B A H 11 I 11 R I» E S JE V I JL Ii K.

ACTE PREMIER.
''<• théâtre rcprt>NCii(o une rue de Sévillc on Ivulca Icm

erolséea «ont grillée*.

Scène I.
LE COMTE, r// grami manteau brun et chapeau ra¬

battu. Il Ure sa montre en ne promenant.

IiP jour est moins avancé que je ne çroyfcli»: l'heure à la¬
melle clic a coutume de M montrer derrière .sa jalousie est en¬
core éloignée. N'importe; il vaut mieux arriver trop tôt, que

manquer l'instant île la voir. Si quelque aimable delà cour
Pouvait me deviner à cent lieue» de Madrid, arrêté tous les
j**tin» sous les fenêtres d'une femme à qui je n'ai jamais parlé ;
'I nie prendrait pour un Espagnol du temps d'Isabelle. — Pour-
1 llo i non? Chacun court après le bonheur, il est pour moi
«ans le eoeur de lîosine. — Mais quoi! suivre une femme a
Avilie, quand Madrid et la cour offrent de tontes parts des
f'-'isirs si faciles? — Et c'est cela même que je fuis, ,1e suis
as des conquêtes que l'intérêt, la convenance ou la vanité nous
Présentent sans cesse. Il est si doux d'être aimé pour soi-
l'èniel et si je pouvais m'assurer sous ce déguisement .. Au
' llill 'le l'importunI

Scène II.
FIGARO, LE COMTE, rar/ie.

*'Bnro, une guilare sur le dus «tlnehce en tandùuliirt avec
'"• large ruhnn; il ehmilumic gnîment, «m pnptef cf «11 rrrn/on
" fa hm'»,

"•nnissons le chagrin, lli-.liiit il languir,
•1 liou» consume: J.'lioinine, MOI jilaisir,

s «»s 10 feu du l)on vin, Vivrait comme un toi, i
Qtti nous rallume, 1:1 """""ail bientôt.

Jusque-là ceci ne va pas mal, hein, hein.'
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Et monrrait bientôt.

Le vin et la paresse
Se disputent mon coeur...

Eh, non! il* ne se disputent pas, ils 88 régnent paisiblement
ensemble. . .

Se partagent... mon coeur.

Dit-on se partagent...? Eh, mon Dieu! nos faiseurs d'opéra-
comiques n'y regardent pas de si près. Aujourd'hui, ce qui n*
vaut pas la peine d'être dit, on le chante. (Il chante.)

Le vin rt la paresse
Se partagent mon coeur.

Je vomirais finir par quelque chose de beau, de brillant, »*
«cintillant, qui eut l'air d'une pensée. (Il met un genou entcrr e
et écrit en chantant.)

Se partagent mon coeur.
Si l'une h ina tendresse ...

L'autre fait mon bonheur.

Fi donc! c'est plat. Ce n'est pas ça... Il nie faut une opp 0!"
tion, uno antithèse :

Si l'une... est ma maîtresse,
L'outre...

El), parbleu! j'y suis...
L'autre est mon serviteur.

Fort bien, Figaro...! (Il écrit en chantant.) '
Le vin ot la paresse L'autre est mon serviteur.

Se partagent mon coeur; L'autre est mon servit' ur.
Si Tune est nia maîtrise, L'autre est mon serviteur.

Hein, hein, quand il y aura des accompagnements là-dcss"*'
nous verrons encore. messieurs de la cabale, si je ne sais c
que je dis. (Il aperçoit le Comte.) J'ai vu cet abbé-ia »{Uf'l«!uC
part. (Il se relève.)

IjK Comte, h part. Ot homme ne m'est pas inroti""
Figaro. Et non, ce n'est pas un abbé! Cet air alt |(>r

et noble..i
I«e Comte. Cette tournure grotesque...
Figaro. Je ne me trompe point; c'est le comte Ali*

viva.

ïîe Comte. Je crois que c'est ce coquin île Figaro.
Figaro, C'est lui-même, Monseigneur.
lie Comte. Maraud! si tu dis un mot... •
Figaro. Oui, je vous reconnais; voilà les boutes ,

Itères dont vous m'avez toujours honoré. ( o ^
<ie Comte. Je ta ne reconnaissais pas, moi. Te '

Si gros et si gras...
Figaro. Que voulez-vous, Monseigneur, c'est la miser''



ACTE I. SCENE II.

Le Comte. Pauvre petit! Mais que fais - tu à Séville?
Je t'avais autrefois recommandé dans les bureaux pour un em¬
ploi.

Figaro. Je l'ai obtenu, Monseigneur; et ma reconoais-
tance...

Le Comte. Appelle -moi Lindor. >'e vois-tu pas à uiou
déguisement que je veux être inconnu.

Figaro. Je me retire.
le Comte. Au contraire. J'attends ici quelque chose;

*t deux hommes qui jasent sont moins suspects qu'uu seul qui
'lui se promène. Ayons l'air de jaser. Hé bien! cet emploi?

Figaro. Le ministre ayant égard à la recommandation
de votre Excellence, me fit nommer sur-le-champ garçon apo¬
thicaire.

te Comte. Dans les hôpitaux de l'armée?
Figaro. Non: dans les haras d'Andalousie,
Le Comte, riant. Beau début!
Figaro. Le poste n'était pas mauvais; parecqu'ayant le

district des pansements et des drogues, je vendais souvuut aux
hommes de bonnes médecines de cheval...

lie Comte. Qui tuaient les sujets du roi?
Figaro. Ah! ah! il n'y a point do remède universel;

mais qui n'ont pas laissé de guérir que quelquefois des Gali
GiettS, des Catalans, des Auvergnats.

Le Comte. Pourquoi donc l'as-tu quitte?
Figaro. Quitté? ("est bien lui-même; on m'a desservi

auprès des puissances:
l/Knvii* nux iloijjls crochu*, iu Irint p.llp et lividV..

Le Comte. Oh! grâce! grâce, ami! Est-ce que tu fais
•Mai des vers ? Je t'ai vu là griffonnant sur ton genou, etchan-
Wnt dès te malin.

Figaro. Voilà précisément la cause de mon malheur,
Excellence. Quand on a rapporté au minisire, que je faisais,
Je puis dire assez joliment, des bouquets à ("loris, que j'envo
J' ;'is des énigmes aux journaux, qu'il courait des madrigaux de
D|a façon; en un mot, quand on a su que jetais imprimé tout
v 'f, il a pris la chose au tragique, et m'a fait ôter mon emploi,
s '"is prétexte que l'amour des lettres est incompatible nvoc les
affaires.

te Comte. Puissamment raisonné! Et tune lui fis pas re
Présenter...

Figaro. Jeune crus trop heureux d'en être oublie; per¬
suadé qu'un grand nous fait assez do bien quand il ne nous fait
P«« de mal.
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te Coralc, Tu no dis pas tout. Je nie souviens qu'à
mon service tu était assez mauvais sujet.

Figaro. Eh, mon Dieu, Monseigneur! c'est qu'on veut
que le pauvre soit sans défaut.,,..

le Comte. Paresseux, dérangé...
Figaro. Aux vertus qu'on exige dans un domestique,

votre excellence connait-elle beaucoup de maîtres qui fussent
dignes d'être valets ?

Jje Comte, riant. Pas mal! Et tu t'es retiré en cette
ville ?

Figaro. Non pas tout de suite.
Le Comte, l'arrêtant. Un moment . . . J'ai cru que c'é¬

tait elle... Dis toujours, jo l'entends de reste,
Figaro. De retour à Madrid, je voulus essayer de nou¬

veau mes talents littéraires; et le tliéàtro me parut un champ
l'honneur . , .

lie Comte, Ah, miséricorde!
Figaro. (l'emlunt ta réplique, le Comle reijnrde avec at¬

tention tla côté de lu jalousie.) En vérité, je ne sais comment
je n'eus pas le plus grand succès; car j'avais rempli le parterre
des plus excellents travailleurs; des mains... comme des bat¬
toirs; j'avais i terdit les gants, les cannes, tout ce qui repro¬
duit que des applaudissements sourds; et d'honneur, avant la
pièce, le café m'avait paru dans les meilleures dispositions pour
moi. Mais les efforts de la cabale...

le Comte. Ah, la cabale! monsieur l'auteur tombé!
Figaro. Tout comme un autre: pourquoi pas? 1rs m'ont

silile; mais si jamais je puis les rassembler.. .
l>e Comte. L'ennui te vengera bien d'eux.
Figaro. Ah! comme je leur en garde! morbleu!
IiO Comte. Tu jures! Sais-tu qu'on n'a que vingt-quatre

heures au palais pour maudire ses juges?
Figaro. On a vingt-quatre ans au théâtre; la vie est

trop courte pour user un pareil ressentiment.
i.e Comte. Ta joyeuse colère me réjouit. .Mais tu ne

me dis pas ce qui t'a fait quitter Madrid.
Figaro, ("est mou lion ange, Excellence, puisque j c

suis assez beureiix pour r trouver mon ancien maître. Voyant
à .Madrid que la république des lettres était celle des loups,
toujours armes les uns contre les autres, et que livres au mé¬
pris où ce risihlc acharnement les conduit, fous les insectes,
les moustiques, les cousins, les critiques, les marmgouins, les
envieux, les feuilliMes, les libraires, les censeurs, et tout Ç6
qui s'attache à la peau des malheureux s<" ns ,lfl lettre», ache¬
vait do déchiqueter et sucer le peu de substance qui leur res
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tait; fatigue d'écrire, ennuyé Je moi, dégoûté des autres, ablmc
de dettes et léger d'argent; à la lin convaincu que l'utile revenu
du rasoir est préférable aux vains honneurs du la plume, j'ai
quitté Madrid; et, mon bagage en sautoir, parcourant philoso¬
phiquement les deux Castilles, la Manche, l'Estramadoure, la
Niera-Morena, l'Andalousie; aeeueiili dans une ville, emprisonné
dans l'autre, et. partout supérieur aux événements; loué par ceux-
ci, blâmé par ceux-là; aidant au bon temps, supportant le mau¬
vais; me moquant des sots, bravant les mécliauts; riant de ma
misère et faisant la barbe à tout le monde; vous me voyez en¬
fin établi dans Sévillc, et prêt à servir de nouveau votre Ex¬
cellence en tout ee qu'il lui plaira m'nrdoniier.

Ce Comte, Oui t'a donné une philosophie aussi gaie?
l'ignro. L'habitude du malheur. Je ' presse de rire

do tout, de peur d'être obligé d'eu pleurer. Que regardez-vous
dom; toujours de ee coté?

Le Comte. Sauvons-nous.
Vigaro. Pourquoi?
l„e Comte. Viens donc, malheureux! tu me perds.

(Ils se cachent.)

Scène III.
I1AK.TH0L0, ROSIÎffc.

(Lit jalousie du premier élaije s'ouvre, et Ilarlholo et Rosine se
mettent à la fenêtre.') i

Kuniiie. Comme le grand air fait plaisir il respirer!
Cette jalousie s'ouvre si rarement. . .

Jtnrtholo. Qllfll papier tenez-vous là?
iMllti Ce sont des COUplet* de la Précaution inutile

que mou maitre à chanter m'a donnés hier.
Bartbqlo. Qu'est-ce que la Précaution inutile?
HoHlno. C'est une comédie nouvelle.
Unrilioln. Quelque drame encore! quelque sottise d'un

n ouveau genre!
Rosine. Je n'en sais rien.
Kartlioio. Euh, euh, les journaux et l'autorité nous en

•"front raison. Siècle barbare . . .!
Uoitiue. Vous injuriez toujours noire pauvre siècle.
Hurtliolo. Pardon de la liberté: qu'a-t-il produit pour

T'on le loue? Sottises de toute espèce: la liberté de penser,
'attraction, l'électricité, le tolérantisme, hnoocalaifoir, | c q„; n .
1« ;na, l'encyclopédie, et les drames . . .
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Rosine, le papier lui échappe el tomht dans la rue. Ah!
ma chanson! ma chanson est tombée en vous écoutant; courez,
courez donc, monsieur, ma chanson; elle sera perdue.

Bortholo. Que diable aussi, l'on tient de qu'on tient.
(/( i/nitte le balcon.)

Rosine, regarde en dedans el fait signe dans la Ttte. SU
s't; (le Comte paraît') ramassez vite et sauvez-vous. (Le Condi
ne fait qu'un saut, ramasse le papier et rentre.)

Bartholo, sort de In maison, et cherche. Où donc est-
il? Je ne vois rien.

Rosine. Sous le balcon, au pied du mur.
Bartholo. Vous me donnez là une jolie commission! "

est donc passé quelqu'un V
Rosine. Je n'ai vu personne,
Bartholo, « lui-même. Et moi, qui ai la bonté de cher¬

cher.. . Bartholo, vous n'êtes qu'un sot, mon ami: ceci d°"
vous apprendre à ne jamais ouvrir de jalousies sur la rue.

(Il rentre.)
Rosine, toujours au halcon. Mon excuse est dans m 0 "

malheur: seule, enfermée ; en butte à la persécution d'un lion" 11"
odieux; est-ce un crime de (enter de sortir d'esclavage 1

Bartholo, paraissant au balcon. Rentrez, signora; c ' (' s '
ma faute si vous avez perdu voire Chanson; mais ce main**
ne vous arrivera plus, je vous jure,

(Il ferme la jalousie à la clé.)

Scène IV.
LE COMTE, FIGARO.

(//s entrent avec précaution.)

le Comte. A présent qu'ils sont retires, examinons <*' te
chanson, dans laquelle un mystère est sûrement renfermé. *
un billet!

Figaro. Il demandait ce que c'est que la Précauti 0"
inutile!

ide Comte, lit vivement. ,,Voire empressement excite n1'
' lifte"

„CUrioSité; sitôt que mon tuteur sera sorti, chantez m"
..remment sur l'air connu de ces couplets, quelque chose q
.m'apprenne enfin le nom, l'état et les intentions de celui '1"

■.parait s'attacher si obstinément a l'infortunée Rosine."
Figaro, contrefaisant la voi.v de Rosine. Ma cna ? S° '

ma chanson est tombée: courez, courez donc, (il rit) ha, '
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lia, ha! Obi ces femmes! voulez-vous donner de l'adresse, à la
[dus ingénue? enfertnez-Ià.

l-e Coiu<€\ .Ma chère Rosine!
Figaro. Monseigneur, je ne suis plus en peine des mo¬

tifs de voire mascarade; vous faites ici l'amour en perspective.
Le Comte. Te voilà instruit; mais si tu jases...
Figaro. Moi, jaser! Je n'cmploirai point pour vous ras¬

surer les grandes phrases d'honneur et de dévoument dont on
"mise à la journée; je n'ai (pi an mot: mon intérêt vous répond
de moi; pesez tout à cette balance, et...

Le Comte. Fort bien ! Apprends donc «pie le hasard m'a
fait rencontrer au Prado, il y a six mois, une jeune personne
d'une beauté. . . Tu viens de la voir! Je l'ai fait chercher
<'n vain par tout .Madrid. Ce n'est que depuis peu de jours

j'ai découvert qu'elle s'appelle Rosine, est d'un sang noble,
Orpheline et mariée à un vieux médecin de celte ville, nommé
Burtliolo.

Figaro. Joli oiseau, ma foi! difficile à dénicher! Mais
•lui vous a dit qu'elle était femme du docteur?

Le Comte» Tout le monde.
Figaro. C'est une histoire qu'il a forgée en arrivant

'li' Madrid, pour donner le change aux galants et les écarter;
"lie n'est encore (pie sa pupille, mais bientôt.. .

Le Comte, vivement. Jamais. Ah! quelle nouvelle! J'é¬
tais résolu de tout oser pour lui présenter mes regrets; et
je la trouve libre! 11 n'y a pas un moment à perdre, il faut
"l'en faire aimer, et l'arracher à l'indigne engagement qu'on lui
Uéstme. Tu connais donc ce tuteur?

Figaro. Comme ma mère.
Le Comte. Quel homme est-ce?
Figaro, vivement, ("est un beau gros, court, jeune vi¬

eillard, gris pommelé, rusé, rasé, blasé, qui guette et furète, et
Sfonde et geint tout à la fois.

Le Comte, impatienté. Eh! je l'ai vu. Non caractère?
Figaro. Brutal, avare, amoureux et jaloux à l'excès de

s > pupille, qui le hait à la mort.
Le Comte. Ainsi ses moyens de plaire sont... <■
Figaro. Nuls.
Le Comte. Tant mieux! Sa probité?
Figaro. Tout juste autant qu'il en faut pour n'être point

pendu.
Le Comte. Tant mieux! l'unir un fripon en so rendant

keuretrx ...
Figaro. ( "est faire à la fois le bien public et partira

"W: chef-d'ocuvre de morale, en vérité, Monseigneur!
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te Comte. Tu dis quo la crainto des galants lui fait
fermer sa porte?

Figaro, A tout le mouilo : s'il pouvait la calfeutrer. . •
lie Comte. Ah, diable! tant pis! Aurais-tu de l'accès

dhez lui?

Figaro. Si j'en ai! Primb, la maison que j'occupe ap-
partient au docteur, qui m'y loge gratis.

Le Comte. Ali, ali !
Figaro. Oui. Et moi, en reconnaissance, je lui promets 1

dix pistolcs d'or par an, gratis aussi.
lie Comte, impatiente. Tu es sou locataire?
Figaro. De plus, son barbier, son chirurgien, son ap<>'

thicaire; il ne se donne pas dans sa maison un coup de rasoir
de lancette ou de piston, qui ne soit de la main de votre ser¬
viteur. /

Le Comte, Vemhrassc Ah, Figaro, mon ami! tu seras
mou ange, mon libérateur, mon dieu tutélaire.

Figaro, h part. Peste! comme l'utilité vous a bientôt
rapproché les distances! l'arlcz-moi des gens passionnés!

Cie Comte. Heureux Figaro ! tu vas voir ma Iîosinc •
lu vas la voir! Conçpis-tu ton bonheur?

Figaro, ("est bien là UU propos d'amant! Est-ce que j c
l'adore, moi? Puissicz-vous prendre ma place!

Le Comte. Ah! si l'on pouvait écarter tous ;lcs sur¬
veillants!

Figaro. C'est à quoi je revais.
Le Comte. Pour douze heures seulement.
Figaro. En occupant les gens de leur propre intéfp''

«11 les empêche de nuire ii l'intérêt d'autrui,
Le Comte. Sans doute. Eh bien?

Figaro, rêvant. Je cherche dans ma tète si la pharma¬
cie ne fournirait pas quelques petits moyens innocents. . ■

LiC Comte. Scélérat !
Figaro. Est-ce que je veux leur nuire? Ils ont tous 1""'

soin de, mon ministère. Il ne s'agit que de les traiter ensemble
lie Comte. Nais ce médecin peut prendre un soupe""-
Figaro. Il faut marcher si vite, que le soupçon n'a t P

le temps de naître: il me vient une idée. Le régiment de ' l0
yal-Infant arrive en cette ville.

Le Comte. Le colonel est de mes amis. ^ (
Figaro. Bon. Prcsentez-vous chez le docteur en MN>'

de cavalier, avec un billet de logement; il faudra bief 1
vous héberge; et moi, je me charge du reste.

Le Comte. Excellent!
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l'Igaro. Il 110 serait mémo pas mal quo vous eussiez
' a ir entre deux vins .. .

l'O Comte. A quoi boa?
Figaro. Et lo mener un peu lestement sous eetto àpp*.

feneo déraisonnable.
lie Comte. A quoi boni
*'lgaro. Pour qu'il no prenne aucun ombrage, et vous

Croire plus pnssé. do dormir que d'intriguer ch<z lui.
Le Comte. Supérieurement vu! .Mais que n'y vas-tu, toi?
Figaro. Ah, oui! Moi! Noua serons bien heureux s'il

00 vous reconnaît pas, vous, qu'il n'a jamais vu. Et comment
Vu 'ls introduire aprèsî

l«o Comte. Tu as raison.
Figaro. ("est que vous no pourrez peut-ètro pas sou-

t*Sj» ce personnage difficile. Cavalier ... pris de vin . . .
•'0 Comte. Tu te .....ques de moi. (t'renant M Ion ivre.)

^St-ce point iri la maison du docteur Bai'lliolo, mon ami?..
Figaro. Pas mal, eu vérité; vos jambes seulement un

1)0,1 plus avinées. {D'un Ion plus ivre.) N'est-ce pas ici la mai-
i0 ».. .

ko Comte. Fi doncl Tu as l'ivresse du peuple.
Figaro. C'est la bonne; c'est celle du plaisir,
'•■e Conta. I<a porte s'ouvre.
Figaro. C'est notre homme: éloignons ■nous jusqu'à ce i

' soit parti.
lu'i

Scène V.
Les Mêmes, cachai; BARTHOLO.

j, "artholo, sort en parlant à la maison. Je reviens à
j,7"* n t; qu'on ne laisse entrer personne. Quelle sottise à moi
( ^ r <-' descendu! Dès qu'elle m'en priait, je devais bien me dou-
^ '•• Et Bazile qui ne vient pas! Il devait tout arranger pour

' "ion mariage se fît secrètement demain; et point de nou-
l's ! Allons voir ce qui peut l'arrêter.

Scène VI.
LK COMTE, FIGARO.

, r; « Comte. Ou'ai-je entendu? Demain il épouse Rosine
" Secret !

j0 "" 'Snro. .Monseigneur, la difficulté do réussir ne fait qu'a.
*-'r à la nécessita d'entreprendre.
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Le Comte. Quel est donc ce Biizilu qui se mêla da sou
mariage?

Figaro. Un pauvre hère qui montre la musique à sa pu¬
pille, infatué de son art, friponneau, besoineux, à genoux de¬
vant un écu, et dont il sera facile de venir a bout, Monseig¬
neur . . . {Regardant h la jalousie.) La v'Iù, la v'ià. *

lie Comte. Qui donc?
Figaro. Derrière sa jalousie, la v'ià, la vlà. No regar¬

dez pas, ne regardez doue pas.
lie Comte. Pourquoi ?
Figaro. Ne vous écrit-elle pas? Chantez indifféremment,

c'est-à-dire chantez, comme si vous chantiez . .. seulement pour
chanter. Oh! la v'ià, la v'ià.

lie Comte. Puisque j'ai commencé à l'intéresser san»
être connu d'elle, ne quittons point le nom de Lindor que j' a '
pris; mon triomphe en aura plus de charmes. (// déploie '<•'
papier que Rosine a jeté.) Mais comment chanter sur cette m"'
sique? Je ne sais pas faire de vers, moi.

Figaro. Tout ne qui vous viendra, Monseigneur, est **"
cellent: en amour, le coeur n'est pas difficile sur les produc¬
tions de l'esprit ... et prenez ma guitare.

Le Comte. Que veux-tu (pie j'en fasse? j'en joue si m*"
Figaro. Est-ce qu'un homme comme vous ignore qU*''

que chose) Avec le dos delà main, from, firom, from. .. ChaB'
ter sans guitare à Séville! vous seriez bientôt reconnu, ma fo'i
bientôt dépiste. [Figaro se colle au mur sous le balcon.)
le Comte, chante en se promenant, et ê 1accompagnant sur <*

guitare.
Premier Couplet.

Vous l'ordonnez, je me ferai connaître,
rlus inconnu, j'osais vous adorer:
Kn me nommant, que pourrais espérer?

N'importe, il faut obéir à son maître.

Figaro, bas. Fort bien, parbleu! Courage, Monseignc" 1'
Le Comte,

neuvième Couplet.
Je suis Lrndor; ma naissance est commune;

Mes voeux sont ceux d'un simple bachelier:
Une n'ai-je, hélas! d'un brillant chevalier

A vous offrit le Httg et la fortune!

Figaro. Eh! comment diable! Je ne ferais pas mi«UXi m01
qui m'en pique.

Le Comte.
TroiHièmc Couplet.

Tons les matins ici d'une voix tendre

Je chanterai mon amour sans espoir;
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Je bornerai mn plaisirs i vous voir;
Et puiasïez-YOUg en trouva à n'entendre !

Figaro. Oh, ma foi! pour celui-ci...!
(/î s'approche et laise le has de l'halU de son maître.

te Comte. Figaro?
Figaro. Excellence?
te Comte. Crois-tu que l'on m'ait entendu?

Rosine, en dedans, chante.
Air: du Maître en droit.

Tout me dit que Lindor e»1 charmant
One je dois l'aimer constamment . • •
(On entend une croisée qui se ferme avec bruit.)

Figaro. Croyez-vous qu'on vous ait entendu cette fois?
te Comte. Elle a fermé sa fenêtre; quelqu'un apparem¬

ment est entré chez elle

Figaro. Ali, la pauvre petite! comme elle tremble en
phantant! Elle est prise, Monseigneur.

te Comte. Elle ge sert du moyen qu'elle-même a in¬
diqué: ..Tout me dit que Lindor est charmant." Duc de gra-
tes! que d'espritI

Figaro. Que de ruse! que d'amour!
te Comte. Crois-tu qu'elle se donne à moi, Figaro?
Figaro. Elle passera plutôt à travers cette jalousie que

''y manquer.
te Comte. C'en est fait, je suis à ma Rosine . .. pour

la vie.

Figaro. Vous oubliez, Monseigneur, qu'elle ne vous cn-
,p nd plus.

te Comte. Monsieur Figaro? je n'ai qu'un mot à vous
Oire: elle sera nia femme) et si vous servez bien mon projet en

Cachant mon nom... Tu m'entends, tu me connais...
Flgnro. Je me rends. Allons. Figaro, vole à la fortune,

mon fils.
te Comte. Retirons-nous. crainte de nous rendre sus-

Peets.
Figaro, vivement. Moi, j'entre ici, où, par la force de

""on art, je vais d'un seul coup de baguette, endormir la vigi-
'■ittcc, éveiller l'amour, égarer la jalousie, fourvoyer l'intrigue,
et renverser tous les obstacles. Vous, Monseigneur, chez moi,
'habit de soldat, le billet de logement, et de l'or dans vos po
c hes.

te Comte. Pour qui de l'or?
Figaro, vivement. De l'or, mon Dieu,'de l'or: c'est le

a«f de l'intrigue.

i
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l<e Comte. Ne te fâche pas, Figaro, j'en prendrai beau¬
coup.

Figaro, l'en allant. 3o vous rejoins dans p< u.
Xic Coiutc. Figaro?
Figaro, Qu'est-ce que c'est?

•> lie Comte. Et ta guitare?
Figaro. J'oublie ma guitare! Moi! je su s donc l'ou!

Qll t'en va.)
lie Comte. Et ta demeure, étourdi?
Figaro, revient. Ah! réellement je suis frappé! — M*

boutique, à quatre pas d'ici, peinte en bleu, Vitrage en plontt\
» trois palettes en l'air, l'oeil dans la main, Consilio Manu-

que, Figaro. (H s'enfuit.)

FI !f DU CREMIER ACTE.

ACTE SECOND.
lie théâtre représente l'appartement de HohIiic.

croisée dans le fond du théâtre eut fermée par un*
jalonale grillée.

Scène I.
ROSINE, un bougeoir à la main. Elle prend du papier

sur la table; et se met h écrire.

ITIarcelinc est malade; fous les gens sont occupés, et per¬
sonne ne me voit écrire. Je ne sais si ces murs ont des yen*
et des oreilles, ou si mon Argus a un génie malfaisant qui l'in¬
struit à point nommé; mais je ne puis dire un mot, ni faire i"1
pas, dont il ne devine sur-le-champ l'intention... Ah, Eindor-
{l'.lle cacheté sa lettre.) Fermons, toujours ma lettre, quoiq" c
j'ignore quand et comment je pourrai la lui faire tenir. Je ' ai
vu a travers ma jalousie parler long-temps au barbier Figaro-
Ost un bon homme qui m'a montré quelquefois de la pitié- ®'
je pouvais l'entretenir un moment.





ACTE IL SCÈNE II. 15

Scène II.
ROSINE, FIGARO.

Rosine, surprise. Ah, monsieur Figaro! qae je s» s j,^,
«e vous voir!

Figaro. Votre santé, madame ?
Itoslnc. l'as trop bonne, monsieur Figaro. L'ennui me tue.
Figaro. Je le crois; il n'engraisse que les sots.
Rosine. Avec qui parliez-vous doue là-bas .si vivement?

J° n'entendais pas: mais...
Figaro. Avec un jeune bachelier de mes parents, de la

Plus grande espérance! plein d'esprit, de sentiments, de talents,
•» d'une figure fort revenante.

Rosine. Oh! tout-à-fait bien, je. vous assure! Il se
""inrne...?

Figaro. Lindor. Il n'a rien. Mais s'il n'eût pas quitté
"rusquement Madrid, il pouvait y trouver quelque bonne place.

Rosine, étourdimeut. Il en trouvera, monsieur Figaro,
<n trouvera. Un jeune liommo tel que vous le dépeignez

n «st pas fait pour rester inconnu.
Flgnro, H pari. Fort bien, (llnut.) Mais il a un grand

défaut, qui nuira toujours ii son avancement.
Rosine. On défaut, monsieur Figaro, un défaut! En ctes-

v °us bien sur?
Figaro, Il est amoureux.
Rosine. Il est amoureux ! et vous appelez cela un dé-

fautt
■"Igaro. A la vérité, ce n'en est un que relativement a

*a mauvaise fortune ...
Rosine. Ali! que le sort est injuste! Et nomme-t-il la

Personne qu'il aime? ,1e suis d'une curiosité ...
Figaro. Vous êtes la dernière, madame, à qui jo vou-

' r ais fa jrp „ no confidence do cette nature.
Rosine, vivement. Pourquoi, monsieur Figaro? Jo suis

"iSorètej ce jeune homme vous appartient, il m'intéresse infini-
"""l.- • Ditès donc.

Figaro , In regardant finement. Figurez-vous la plus joli
P fitite mignone, douce, tendre, necorte et fraîche, agaçant l'ap-
P*tît, pied furtif, taille ailroitc, élancée, bras dodus, bouche ro-
S(l0 , et des mains! des joues! des dents! de» yeux . . .!

Rosine. 0 ui rfst( ' cn cctto v '" (''
Flgnro. En ce quartier,
«osine. Dans celte rue peut-être?
Figaro. A deux pas de moi.

N
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Rosine. Ali ! que c'est charmant.... pour monsieur vo¬
tre parent. Et cette personne est. . . ?

Figaro. Je ne l'ai pas nommée.
Rosine, vivement, ("est la seule eliose (pie vous ayez

oubliée, monsieur Figaro. Dites donc, dites doue vite; si l'on
rentrait, je no pourrais plus savoir . . .

Figaro. Vous le voulez, absolument, madameï Eh bien!
cette personne est.. . la pupille de votre tuteur.

■toHinr. La pupille . . .?
Figaro. Du docteur Barlholo: oui, madame.
«usine, avec émotion. Ah! monsieur Figaro...! je nc

vous crois pas, je vous assure.
Figaro. Et c'est ce qu'il brûle de venir Vous persuade'

lui-me.me.
Rosine. Vous me Cuites trembler, monsieur Figaro.
Figaro. Fi donc, trembler! mauvais calcul, madame!

quand on cède à la peur du mal, ou ressent déjà le mal de ^
peur. D'ailleurs , je viens de vous débarrasser de tous vos
surveillants, jusqu'à demain.

Rosine. S'il m'aime, il doit me Le prouver, en restant
absolument tranquille.

Figaro. Eh, madame! amour et repos peuvent-ils bal"'
ter en même coeur? La pauvre jeunesse est si malheureuse au¬
jourd'hui, qu'elle n'a que ce terrible choix: amour sans rcp« s -
ou repos sans amour.

Rosine; baissant les yeux. Repos sans amour.... P*'
rait. . .

Figaro. Ah! bien languissant. Il semble, en effet, <|" ;l '
mour sans repos se présente do meilleure grâce: et pour m 01 '
si j'étais femme . . .

Rosine, avec embarras. Il est certain qu'une jeune f eT '
sonne ne peut empêcher un honnête homme de l'estimer.

Figaro. Aussi iimn parent vous eslime-t il infiniment.
Rosine. Mais s'il allait faire quelque imprudence, m ° n "

sieur Figaro, il nous perdrait.
Figaro, à jiarl. 11 nous perdrait. (Haut.) Si vous I'' '"'

défendiez expressément par une petite lettre . . . Une lettre
bien du pouvoir. , .

Rosine , lui donne la lettre qu'elle vient d'écrire. Je "'^
pas le temps de recommencer celle-ci: mais en la lui donna"
dites-lui... dites-lui bien... (fiUe écoule.)

Figaro. Personne, madame.
Rosine. Que c'est par pure amitié tout ce que J

fais

Figaro. Cela parle de soi. Tudieu! l'amour a bien un*
autre allure!
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îioNinc. One par pure amitié, entendez-v ou»? j e crains
Seulement que, rebuté par les difficultés.. ,

Figaro. Oui, quelque feu follet. Souvenez-vous, madame.
•|"e le vent qui éteint une lumière allume un lirasicr, (.( ,| U(.
'unis sommes ce hrasior-là. D'en parler seulement, il exhale
un tel feu qu'il m'a presque enfiévré de sa passion, moi qui n'y
;| i que voir!

RoHine. Dieux! j'entends mon tuteur. S'il vous trouvait
Ici... Tassez par le cabinet du clavecin, et descendez le [dus
■oucement que vous pourrez.

Figaro. Noyez tranquille. QA part.) Voici que vaut mi-
''"x que mes observations. (Il enlre dans le cabinet.)

Scène III.
ROSINE.

Je meurs d'inquiétude jusqu'à ce qu'il soit dehors.... Que
j* l'aime, ce I..... Figaro! C'est un bien bonnéte homme,' un
'"'u parent! Ah! voila n..... tyran; reprenons mon ouvrage.
(fcSRc touffU la bauiïw, .s'assied, H i»cnd une broderie au tam

botir.)

Scène IV.
BARTHOLO, ROSINE.

Hartliolo, en colère. Ail! malédiction! l'enragé, le seelc
fai corsaire de Figaro! Là, peut-on sortir un moment de dm

sans être sûr en rentrant...
HoHlnv. Qui vous me) doue si fort eu colère, monsieur!'
Harfimio. Ce damné Barbier qui vient d'éeloper f<nrt<•

0,8 maison, en un tour de main: il donne un narcotique à l'E-
un stemutatoire à la Jeunesse; il saigne au pied Marce-

ln<>: il n'y a pas jusqu'à ma mule .. sur les yeux d'une pauvre
l(,| e aveugle un cataplas.....! Parcequ'il me doit cent cens, il

8e presse de l'aire des mémoires. Alt! qu'il les apporte! El
Personne à l'antichambre) <>n arrive à cette appartement comme

' a place d'armes.
•toxine. Eh! qui peut y pénétrer que vous, monsieur?
«urtltolo. .l'aime micu\ craindre sans sujet, que de m'ex-

P08«r sans précaution: tOUl est plein des gens entreprenants,
* attdacieux... PTa-t-on pas ce malin encore ramasse lestement
Vo|l 'e chanson pendant que j'allais la chercher? Oh! je.. .

Honni,.. C'est bien mettre à plaisir de l'importance à tout!
Répertoire No. 24*. 2
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Le vont peut avoir éloigné ce papier; le premier venu, que
sais-je?

Bartliolo. Le veuf, le premier venu...! IJ n'y a pointue
vent, madame, point de premier venu dans le monde; et c'esl
toujours quelqu'un posté là exprès qui ramasse les papiers
qu'une femme a l'air de laisser tomber par mégarde.

Il «xi ne. A l'air, monsieur?
Bartliolo. Oui, madame, a l'air.
Bottine, h part Oh! le méchant vieillard!
Bartliolo. Mais tout eela n'arrivera plus; car je *';I|S

faire sceller cette grille.'
Rosine. Faites mieux; murez les fenêtres tOUl d'un COUP!

d'une prison à un cachot la différence esl si peu de chose!
Bartliolo. Pour celles qui donnent sur la rue; 1 Ce '"'

serait peut-être pas si mal... Ce Barbier n'est pas cuire ch«*
vous, au moins?

Itoninc. Vous donne-t-il aussi de l'inquiétude?
Bartliolo. 'l'ont comme un antre.
RoHine. Que vos répliques sont honnêtes?
Bartliolo. Ah! lie/.-vous à tout le monde, et vous aur**

bientôt à la maison une bonne fem.....pour vous tromper, de bo HS
amis pour vous la souffler, cl de lions valels pour les y aiih' 1.

Bottine Quoi! vous n'accordez pas même qu'on ail " eS
principes contre la séduction de monsieur Figaro?

Bartholo. Oui diable entend quelque chose à la bizarf*'
rie des femmes, cl combien j'en ai vu de ces vérins à p rl "
cipes...

Bottine, en colère. Mais, monsieur, s'il suffi! d'être hou» 11''
pour nous plaire, pourquoi donc me déplaisez-vous si fort»

Bartholo, slnpc'fait. Pourquoi...? pourquoi...? Vous"'
répondez pas à ma question sur ce Barbier?

Basilic, outrée. Eh bien, oui, cet homme est entré
moi; je l'ai vu, je lui ai parlé. Je ne vous cache pas nu"'11"'
que je l'ai trouvé fort aimable; et puissiez - vous en mouri'' |H
dépit! (Klle. son.)

Scène V.
BARTHOLO.

Oh! les juifs! les chiens «le valels! La.lcuncsse? l FA'' 1"' '
l'Eveillé maudii !
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Scène VI,
BARTHOLO, L'ÉVEILLÉ.

I."Eveillé, arrive en bâillant, tout endormi. Aah, aah, ah,
"Il . . .

Bartholo. Où étais-tu, peste d'étourdi, quand ce Barbier
W entré ici?

li Eveillé. Monsieur, j'étais . . . ah, aah, ah...
Bartholo. A machiner quelque espièglerie sans douter

Et tu ne l'as pas vu?
l'Eveillé. Sûrement je l'ai vu, puisqu'il m'a trouvé tout

•Balade, à ce qu'il dit; et faut bien que ça soit vrai, car j'ai
commencé à me doulolr dans tous les membres, rien qu'en
'fa entendant pari... Ah, ah, aah.

Bartholo, le contrefait. Rien qu'en l'en entendant...! Où
donc est ce vaurien de la Jeunesse? Droguer ce petit garçon
S;ws mou ordonnance! Il y a quelque friponnerie là-dessous.

Scène VIL
I'ïs Mêmes. La Jeunesse arrive en vieillard avec une

canne en béquille; il éternue plusieurs Jois.

L'Eveillé, toujours bâillant. La Jeunesse.
Bartholo. Ta éternueras dimanche.
Ei* Jeunesse. Voilà plus de cinquante. .. cinquante fois

• dans un moment. (/' éttrnve.) Je suis brisé.
Harthoio. Comment! je vous demande à tous deux s'il

' s| entré quelqu'un chez Rosine, et vous ne médites pas que ce
Barbier...

l'Eveillé, continuant de bàillir. Est-ce qu'est-ce quelqu'un
'°Bc, monsieur Figaro? Aah, ah.

Harthoio. Je parie que le rusé s'entend avec lui.
ï/Eveillé, pleurant comme un tôt. Moi.., J'en m'entends...!
la Jeunesse, élemuant. Eh mais, monsieur, y a I il de

justice?
Bartholo. De la justice! C'est lion entre vous autres I

Misérables, la justice? Je suis votre maître, moi, pour avoir
'°Ujours raison.

la Jeunesse, éternnant. Mais pardi! quand une chose est
V|-aic...

Bartholo. Quand une chose est vraie! Si je ne veux
1*8 qu'elle soit vraie, je prétends bien qu'elle ne soit pas vraie.

2*
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Il n'y aurait qu'à permettre à tous ces faquins-là d'avoir raison,
vous \( rriez bientôt ce que deviendrait l'autorité.

La JeuncMMe, étermumt. J'aime autant recevoir mon congé-
Un service terrible, et toujours un train d'enfer.

L'Eveillé, pleurant. Un pauvre homme de bien est traite
i omme nu misérable.

nartholo. Sors doue, pauvre homme de bien, (f 'tfS
contrefait.) Et tefti et t'elia; l'un m'élernue aux nez, l'autre m y
bâille.

La Jeunesse. Ah! monsieur, je vous jure que sans ma¬
demoiselle, il n'y aurait .. il n'y aurai! pas moyen de restef
dans la maison. (]l gorï en éternuant,~)

Bartholo. Dans quel état Ci Figaro les a mis Ions!
vois ee <pie c'est: le maraud voudrait me payer mes cent éc" s
sans bourse délier...

Scène VIII.
liARTHOLO, DON BAZILE; FIGARO, caché dan$ le ca¬

binet, parait de temps en temps et les écoule

Hnrtliolo. continue. Ali! don Bazile, vous veniez doW>*r
,i Rosine sa leçon de musique!

llazilc. ("est ee qui presse le moins.
Bartholo. .l'ai passe chez vous sans vous trouver.
B«/.il«. J'étais SOrti pour vos affaiMS. Apprenez ""'

nouvelle assez fâcheuse.
nartholo. l'our vous !
Baztle. Non, pour vous. Le comte Almaviva est en <'( l "

ville.
Hartholo. Parlez bas. Celui qui faisait chercher Ho sl " r

clans tout Madrid ?
Bfizile. Il loge à la grand'place, et sorl Ions les jou*8

déguisé.
I-1

Bartholo. Il n'en Tant point douter, cela me «gara*-

(pie faire? ^
Bazile. Si C'était un particulier, on viendrait à bout <

l'écarter.
Hartliolo. Oui, en s embusquant le soir, arme, euirass 1' -
Hazile. Bimc Deus! Ne compromettreI Susciter une W

chante affaire, à la bonne heure; e( pendant la fermentation <•'
liinmier à dire d'experts; concedo. (

nartholo. Singulier moyen de se défaire d'un homme-
Bazilc. La calomnie, monsieur? Vous ne savez guère V

que vous dédaignez; j'ai vu les plus honnêtes «ens près < 1
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être accablés. Croyez qu'il n'y a pas de plate méchanceté, pas
d'horreurs, pas de conte absurde, qu'on ne fasse adopter aux
°isift d'une grande ville eu s'y prenant bien; el nous avons ici
ll «s gens d'une adresse...I D'abord un brait léger, rasent le
s "l comme hirondelle avant l'orale, piani.i<imo muraUM et file
et seme en c.....ant le trait empoisonné. Telle bouche le re¬
cueille, et piano, piano vous le glisse en l'oreille adroitement
Wl mal est l'ail, il germe, il rampe, il ehemine, et Wii|'»r; m ,/„
«e bouelie en liouelie il va le ilialile: puis tout-à-eoup, ne sais
'•uniment, vous voyez calomnie se dresser, siffler, s'enller, gtan-
'"r à vue d'oeil. Bile s'élance, étend son vol, tourbillonne, en-
v e'oppe, arradie, entraîne, éclate, et tonne: et devient, grâce
a " ciel, un eri général, un tre<C— d» p«Wle, an chorus universel
•le haine et de proseriplion. Oui diable Y résisterait?

Bartliolo. Mais qfiel radotage me faites-vous donc là.
Uazilc? et quelle rapport ce piano crescendo peut-il avoir à ma
situation?

Baziie. Comment, ajueJ rapport? Ce qu'on lai! partout
l'our écarter son ennemi, il faut le l'aire iei pour empêcher le
votre d'approcher.

Karthoio. D'approcher? .le prétends bien épouser Ro.
avant qu'elle apprenne seulement que ce Comte existe.

Mazlln. Kn ce eas, vous n'avez pas un instant à perdre
Bartliolo. Et à qui tient-il, Hazilc? du vous ai charge

'''' '«'"s les détails de cette allaire. ^^n^
Hnaille. ((ni. Mais vous avez lésine sur les Irais; et dans

"'■'niionic du hou ordre, un mariage inégal, un jugement inique,
"" passe-droit évident, sont des dissonnanecs qu'on doit ton
J°urs préparer cl sauver par l'accord parlai! de l'or.

linrtholo, lut donnant de Vargent. Il faut en passer par
• Vo,,s voulez; mais Unissons.

Hnzlle. Cela s'appelle parler. Demain tout sera termine:
( 'st a vous d'empêcher que personne aujourd'hui ne puisse m

slr uire la papille,
Bartliolo. Fiez •vous-en a moi. Viendrez - vous ce soir,

BaaiUî
Hnzil,.. > y comptes pas. Votre mariage seul m occupera

'" u|1 ' la journée; n'y comptez pas.
Bartholo, Vaccompagne. Serviteur.
Basile Restez, docteur, restez donc
■toitliol» Non pas -'e veux fermer sur vous la porte

la rue.

L
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Scène IX.
FIGARO, sortant du cabinet.

Oh) la bonne précaution! Ferme, ferme la porto de la rue,
i l moi je vais la rouvrir au Comte en sortant. C'est nu gras*
maraud que ce Bazile! heureusement il est encore plus sot.
Tant un étal, une famille, un nom, un rang de la consistance «'"
lin, pour faire sensation dans le monde en calomniant. Mais
Uazile! il médirait qu'on ne le croirait pas.

Scène X.
KOSINE, accourant; FIGARO.

Rosine. Quoi! vous ries encore là, monsieur Figaro?
rigar*. Très heureusement pour vous, mademoiselle. **•

tro tuteur et votre maitre de musique, se croyant seuls I*
viennent de parler à coeur ouvert...

Rosine. Et vous les avez écoutés, monsieur Figaro? M*"
snvez-vous qui c'est fort mal?

Figaro. D'écouter? ("est pourtant ce qu'il y a demie 0*
pour bien entendre. Apprenez que votre tuteur se dispose »
vous épouser demain.

Rosine. Ah. grands Dieux!
Flgnrn. Ne craignez lien: nous lui donnerons tant ""

vrage, qu'il n'aura pas le temps de songer à celui-là.
Koftlne. Le voici qui revient: Sortez do/le par le P*'1

escalier. Vous me faites mourir de frayeur. {Figaro i'tnf^*^•

Scène XI.
BARTHOLO, ROSINE.

Rosine. VOUS étiez ici avec quelqu'un, monsieur'?
Bartbolo. Don Uazile, que j'ai reconduit, et pour caU» ■

Vous eussiez mieux aimé que c'eut été monsieur Figaro.
RoNine. Cela m'est fort égal, je vous assure.
Rartholo. ,1e Munirais bien savoir ce que ce Barbier av

'le si pressé à vous dire?
Rosine. Faut-Il parler sérieusement? H m'a rendu comp

' l( ' Kftnt de Marceline, qui même n'est pas trop bien, " c<
qu'il dit.
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Bnrtholo. Vous rendre compte! Je vais parier qu'il était
chargé de vous remettre quelque lettre.

Rosine. El de qui, s'il vous plait?
Bartholo, Oh, de qui! De quelqu'un que les femmes ne

nomment jamais. Que sais-je, moi? Peut-être la réponse au
papier de la fenêtre,

Rosine, h part. Il n'en a pas manqué une seule (Haut.)
»ou8 mériteriez bien que cela fat

Bartholo, regarde le* main* de Rosine. Cela est. Vous
avez écrit.

Rosine, avec embarras. Il serait assez plaisant que VOUS
''lissiez le projet de m'en l'aire convenir.

Bartholo, lui prenant la main droite. Moi. Point du
,0 «t; mais votre doigt encore taché d'encre! Hein? rusée sig
Ho ra !

KoHhif, à pari. IVIaudit homme!
Bartholo, lui tenant toujours la main. Une femme se croit

hien en sûreté, parcequ'elle est seule.
Rosine, Ah! sans doute... La belle prenve!., Finissez

l!(l1"', ......isieur, vous me tordez le liras. Je me suis brûlée eu
' "iflonnant autour île celte bouyie: et l'on m'a toujours dit qu'il
'«Hait aussitôt tremper dans l'encre; c'est ce que j'ai fait.

Bnrtholo. C'est ce que vous avez fait? Voyons (font i
'm second témoin confirmera la dépositi.....lu premier. C'est
'''' Cahier de papier où je suis certain qu'il y avait Six feuilles;
l ;i1' je les c.....pte tous les malins, aujourd'hui enroiv

Résine, h part. (Oh! imbécille). .!
Bartholo, comptant. Trois, quatre, cinq..
Rosine, La sixième . . .
Barthola. Je vois hien qu'elle n'y est pas la sixième
Rosine, baissant les yeux. La sixième? .le l'ai employée

d '"ire un cornet pour îles bonbons que j'ai envoyés a la pe
«te Figaro.

Barlholo. A la petite Figaro? lit la plume qui était I......
neuve; comment est-elle devenue noire'? Est-CO en écrivant l'a
ir «sse de 1,, petite FigaroI

Résine, h part. Cet homme a un instinct île jalousie !
\"'oif.) EU e m ';l gtryi à r.etracer une. Heur effacée sur la veste
'I'"' je vous brode au tambour.

Bartholo. Que cela est édifiant! Pour qu'on vous crût,
Won enfant, il faudrait ne pas rougir en déguisant coup sur
«'oup I;, vérité: niais c'esj ce que vous ne savez pas encore.

Rosine. Et qui ne rougirait pas, monsieur, de voir tirer
des conséquences aussi malignes des choses le plus imioccin
mt, nt faites?
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Bartholo. Certes, j'ai (<>ri : se brûler le doigt, te tremper
dans l'encre, faire des carnets aux bonbons delà petite Figaro,
ci dessiner ma reste an tambour! quoi de plus i.......senti M' ,|S
(pie de mensonges entassés pour cacher un seul Fait.. 1 ,i» e
suis teuhj, on ne are voit point; je pourrai mentir à mon aise.
Mais le bout du doigt reste noir, la plume est tachée, le p**
pier manque ; on ne saurait penser à tout. Bien certainement,
signora, quand j'irai par la ville, un bon double tour nie répon¬
dra de vous.

Scène XII.
LE COMTE, BARTHOLO, ROSINE.

Le Comte, en uniforme de cavalerie, ayantJ^ai r entr e deux vi' is >
et chantant: Réveillons-la, etc.)

Bartholo. Mais que nous veut cet homme.} Un soldst'
Rentrez chez vous, signora.

I.e Comte, chante: Réveillons la, cl s'avance vers Ro*t*'*
Qui de vous deux, mesdames, se nomme le docteur Balord 0 '
(A Rosine, bas.) Je suis Lindor.

nartiioio. Bartholo 1
KoHiiic, à part, il parle de Lindor.
Le Comte. Balordo, Barque a l'eau, je m'en moque con>m e

de <;a. Il s'agit seulement de savoir laquelle des deux . ..
Rosine, lui montrant un papier.) Prenez « «'Ile lettre.

iiartholo. Laquelle! Vous voyez bien que c'est moi. l*
quelle! Rentrez donc, Rosine, cd homme parait avoir du vin.

KoHiiic. ("est pour cela, monsieur: vous êtes seul:' 11"'
femme impose quelquefois.

Hartiioto. Rentrez, rentrez; je ne suis pas timide.

Scène XIII.
LE COMTE, BARTHOLO.

Le Ccimtc. Okl je vous ai reconnu d'abord ;ï votre sig¬
nalement.

Hartlutio, ait Comte, qui serre la tru c. Ou est-ce que c'es'
donc que vous cachez là dans votre MofclwE

I-C Comte. Je le cache ,lans ma poche pour «pic vous n r
sachiez pas ce «pie c'est.

itarthoi». Mon signale.....ntl Ces gens-là croient toujours
parler à «les soldats?
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lie Comte. l'enscy.-vous que ce soit uue chose si difficile
;i luire que voire signalement)

Le clii'f branlant, la tête chauve,

Les yeux vairons, le regard fauve,
L'air farouche d'un Algonquin . . .

Bartholo. Qu'est-ce que cela veut dire! Etes-vous iei
pour m'insulter? Délogez à l'Instant

le Comte. Déloger! Ah, li! que c'est mal parler! Savez-
voug |j re> docteur.. . Barbe à l'eau?

Bartholo. Autre question saugrenue.
le Comte. Oh! que cela ne vous fasse point de peine;

car , moi qui suis pour le moins aussi docteur que vous...
Bartholo. Comment cela?
le Comte. Est-ce que je ne suis pas le médecin des cfce-

vaux du régiment? Voilà pourquoi l'on m'a exprès logé chez un
confrère.

Bartholo. Oser comparer un maréchal...!
TjO Comte.

Air: Vive le vin.
Non, docteur, je ne prétends pasSans

) One noire art obtienne le pas«Mater. 1
Sur llippocrale cl sa brigade.
Voire savoir, mon camarade,

£n y Ksi d'un succès plus général;
1''autant. J Car s'il n'emporte point le mal,

V 11 emporte au moins le UfUftde.

' e, t-il poli <•<■que je vous dis li?
Bartholo. Il vous sied bien, inaiiipulctir ignorant, de ra-

or ainsi le premier, le plus grand et le plus utile des arts!
Cmmtm. Utile tout-à-fal( pour ceux qui l'exercent.

Bartholo. l'u art dont le soleil s'honore d'éclairer les
suer,'.*.

Itl Comte. K| dont la terre s'empresse de couvrir les
'"■vues.

Bartholo. Ou voit bien, mal-appris. que vous n'êtes ha
Ml1"' «le parler qu'à des chevaux.

le Comte. Parler à des chevaux ! Ah. docteur! pour un
docteur d'esprit . . N'est-il pas de notoriété que le maréchal
■-"cm toujours ses malades sans leur parler: au lieu que le
"'édecin parle beaucoup aux siens...

Bartholo. Sans les guérir, n'est-ce pas V
lo Comte, t'est TOUS qui l'ave/, dif.
Bartholo. Qui diable envoie ici ce maudit ivrogne?
le Comte. Je crois que vous me lâches des épi» ranime.s

'uniour!
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Bartholo. Enfin, que voulez-vous? que demandez-vous ?
le Comte, feiynant une grande colère, Eh bien donc, il

s'enflamme! Ce que je veux? Est-ce que vous ne le voyez pas?

Scène XIV.
Les Mêmes, ROSINE.

Rosine, accourant. Monsieur le soldat, no vous emportez
point, de grâce. (A Bartholo.) Parlez-lui doucement, monsieur:
un homme qui déraisonne . . .

te Comte. Vous avez raison; il déraisonne, lui; mai-''
nous sommes raisonnables, nous! Moi poli, vous jolie . . . enfin
suffit. La vérité, c'est que je ne veux avoir affaire qu'à vous
dans la maison.

Rosine. Que puis-je pour voire service, monsieur le soldat?
lie Comte. Une petite bagatelle, mon enfant. Mais s'il .V

a de l'obscurité dans mes phrases...
Rosine. J'en saisirai l'esprit.
le Comte, lui montrant la lettre. Non, attachez-vous *

la lettre, à la lettre. Il s'agit seulement... Mais je dis, en
tout bien, tout honneur, que vous me donniez à coucher ce soir-

"Bartholo. liien que cela?
le Comte, l'as davantage. Lisez le billet doux que no-

Ire maréchal-des-Iogis vous écrit.
Bartholo. Voyons. (£,« Comte cache la lettre cl lui </(»»»'

un autre papier.) (Bartholo lit.") ,,l>o docteur Rarlliolo recevf*>
nourrira, hébergera, couchera...

le Comte, appuyant. Couchera.
Bartholo, ,,1'our une nuit .seulement, le nommé Lindor,

„dit l'Ecolier, cavalier au régiment..."
Rosine, ("est lui, c'est lui-même.
Bartholo, vivement à Kosine. Qu'est-ce qu'il y a?
le Comte. Eh bien! ai-je tort à présent, docteurBarbai* 0 '
Bnrtholo, On dirait que cet homme se fait un malin I' 1'"
de m'estropier de toutes les manières possible»;

a"

diable, Barharo! B arho à l'eau ! et dites à votre impcrl»"»'
maréchal-des^ôgis' que, depuis mon voyage à Madrid , je suis
cxcmpl de loger des gens de guerre.

Comfe, h part, o ciel! fâcheux contre-temps !
Bartholo. Ah, ah! noire ami, cela vous contrarie el vous

dégrise nu peu? Mais n'en décampez pas moins a l'instant.
>i« Comte, h pari. J'ai pense me trahir, (liant.) Décani

per! Si vous êtes exempt des getH de guerre, vous n'êtes «*"
exempt de politesse peut-êtreî Décamper! Montrez moi votre
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brevet d'exemption; quoique je ne sache pas lire, je verrai bien
tôt...

Harthoio. Qu'à cela ne tienne. Il est dans ce bureau,
Le Comte, pendant qu'il ij va, dit, sans quitter sa place.

Ah! mu belle RosineI
Rosine. Quoi, Lindor, c'est vous '!
Le Comte. Recevez au moins relie lettre.
Rosine. Prenez garde, il a les yeux sur nous.
Le Comte. Tirez votre mouchoir, je la laisserai tomber.

{Il s'approche.)
Rarthoio. Doucement, doucement, seigneur soldat, je

"aime point qu'on regarde ma femme de si pies.
Lie Comte. Elle est voire femme?
Rarthoio. Eh! quoi doncl
te Comte. Je vous ai pris pour son bisaïeul paternel,

maternel, sempiternel,; il y a au moins trois générations entre
l'Ile et VOUS.

Rarthoio, lit un parchemin. „Sur les lions et fidèles te
>,moignageS qui nous ont été rendus .. .

Le Comte, donne un coup de main sous les parchemins, qui
les envoie au plancher. Est-ce que j'ai besoin de tout ce ver
biage?

Rarthoio. Navez-vous bien, soldat, que si j'appelle mes
gens, je vous fais traiter sur-le-champ comme vous le méritez?

Le Comte. Bataille? Ah, volontiers, bataille! c'est mon
métier à moi {montrant son pistolet de ceinture); el voici de quoi
leur jeter de la poudre aux yeux. Vous n'avez peut-être ja¬
mais vu de bataille, madame?

Rosine. Ni ne veux en voir.
Le Comte. Rien n'est pourtant aussi gai (pie bataille; li

Rurez-vous (poussant le docteur") d'abord que l'ennemi est d'un
Côté du ravin, et les amis de l'autre. (jA Rosine, en lui motu
lr "nt la lettre.) Sortez le inoiiehoir. (/' crache à terre.) Voilà

ravin, cela s'entend. (Uosine lire sou mouchoir; le Comte laisse
tomber sa lettre entre elle et lui.)

Itartholo, se baissant. Ah, ah..!
Le Comte, '« reprend et dit. Tenez . . . moi qui allais

v ous apprendre ici les secrets de mon métier... Une femme
bien discrète en veille! \ e voilà-t- il J>as un billet doux qu'elle
laisse tomber de s:l poche?

Ilurlholo. Donnez, donnez.
Le Comle. Itnlciter, papa! ehaeun son affaire. Si une or

donnance de rhubarbe étail tombée de la vôtre . . :>.
Rosine, avant* l" >»'<»'• Ab! je sais ee que c'est, monsieur
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le soldat. {Elle prend la letlre qu'elle cathc dans la petite poche
de son tablier.)

Harthulo. Sortez-vous, enfin?
ije t'omic, lit 1 bien! je sors; adieu, docteur; sans ran¬

cune. Un petit compliment, mon coeur: pries, la mort dem'ou-
blier encore quelques campagnes; la vie ne m'a jamais été si
chère.

llartholo. Allez toujours; si j'avais ce crédit-là sur la
mort. . .

Le Comte. Sur la mort? N'étes-vous pas médecin? Vous
faites tant de choses pour elle, qu'elle n'a rien à vous refuser-

(// tort.)

Scène XV.
BARTHOLO, ROSINE.

llartholo, le regarde aller. Il est enfin parti. (A part.)
Dissimulons.

Hoitlne. Convenez pourtant, monsieur, qu'il est bien g&h
ce jeune suidai. .V travers Sun ivresse, on voit qu'il ne manqué
ni d'esprit, ni d'une certaine éducation.

llartholo. Heureux, m'amour, d'avoir pu nous en déli¬
vrer: niais n'es-lu pas un peu curieuse de lire avec moi le p*
pier qu'il l'a remis?

BtoHlne! Duel papier?
llartholo. Celui qu'il a feint de ramasser pour te le faire

accepter.
■toxine. Bon! c'est la lettre de mon cousin l'officier, 'I'"

était tombée de ma poche.
Harthulo. J'ai idée, moi, qu'il l'a tirée de la sienne.
itoslnc. Je l'ai très bien reconnue.
Bartholo. Qu'est-ce ipi'il coûte d'y regarder.
KoHine. Je ne sais pas seulement ce que j'en ai l'ail-
Hartholo, montrant la pochette. Tu I as mise là.
EtaslMC. Ah. ah! par distraction.
llartholo. Ah! sûrement Tu vas voir que ce sera <l'"

que folie, (
llOHinv, à jiart. Si je ne le mets pas en colère, il B 'J

aura pas moyen de refuser.
llartholo. Donne donc, mon coeur.
■testa*. Mais quelle idée avez-vous en insistant, <»""

sieur? Eat« encore quelque méfiance?
Harthulo. Mais vous, quelle raison av«c-vous de ne P'

la montrer?

\
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KoHiiie. Je vous répète, monsieur, que ce papier n'est
autre que In lettre de mon eous'in, que vous m'avez rendue liier
toute décachetée; el puisqu'il en esl question, je vous dirai tout
net que cette liberté me Âplalt excessivement.

Bartholo. Je ne vous entends pas!
HoHine. Vais-je examiner les papiers qui vous arrivent |

Pourquoi vous donnez-vous les airs de louelier a eeux qui me
sont adresses? Si c'est jalousie, elle m'insulte: s'il S'agit de l'a¬
bus d'une autorité usurpée, j'en suis plus révoltée encore.

«artholo. Comment révoltée! Vous ne m'avez jamais
parlé ainsi.

■toxine. Ni je me suis modérée jusqu'à M jour, cen'etoit
pas pour vous donner le droit de «'offenser impunément.

Bartholo. De quelle offense parlez-vous?
Bottine. (Test qu'il est inouï (pi on se permette d'ouvrir

■sa lettres de quelqu'un.
Hartholo. De sa femme?
MoHlne. Je ne la suis pas encore. [Mais pourquoi lui

(l "nnerait-on la préférence d'une indignité qu'on ne l'ait à per¬
sonne?

Bartholo. Vous voulez me l'aire prendre le change et
détourner mon attention du billet, qui, sans doute, esl une mis-
Mve de quelque amant : mais je. le Verrai, je vous assure.

Ko§lne. Vous ne le verrez pas. Si vous m'approchez.
i ( ' m'enfuis de celle maison, et je demande retraite au premier
venu.

Bartholo. Oui ne vous recevra point.
Ho§lne. C'est ce qu'il faudra voir.
Bartholo. Nous ne sommes pas ici en France, où l'on

donne toujours raison aux femmes: mais pour vous en àter la
'•'ntaisie, je vais fermer la porte.

Bottine, pendant qu'il y va. Ah, ciel! que faire..? Met
|"" s Vite à la place la lettre de mon cousin, et donnons-lui beau
•|( '" à la prendre. {Elle fait Véehange, ti met lu lettre du e amrim
dans la pochette, de façon qu'elle sort un peu.)

Bartholo, menant. Ah! j'espère maintenant la voir.
Roitinc. !)<• quel droit, s'il vous pktlt?
Bartholo. Du droit le plus universellement reconnu, ce

'"' plus fort;
Boniiic. On me tuera plutôt que de l'obtenir de moi.
Bartholo, frappant du pied. Madame! madame ...!
HoNinc, tombe sur un fauteuil, et feint de se trouver mal,
quelle indignité . . .!

Bartholo. Donnez cette lettre, ou Craignez ma colère.
BoHine, renversée, Malheureuse Ilosine!
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Bartholo. Qu'avez-vous donc ?
Rosine. Quel avenir affreux!
i»nr( hoio, Rosine!
Rosine. J'étouffe de fureur. •
Bartholo. Elle se trouve lhal.
Rosine. Je m'affaiblis, je meurs,
Bartliolo, lui tàte le pouls, cl dit à pitrt. Dieux! I;i Ici

tre! Lisons-là sans qu'elle en soit instruite. (Il continue à '"'
làlcr le pouls, et prend la lettre, qu'il lâche de lire en se tour

,nnnt un peu.)
Rosine, toujours renversée. Infortunée! ah . .!
Bartholo, lui quitte le bras, et dit à part. Quelle rag*

a-l-ou d'apprendre ce «pion craint toujours de savoir!
Rosine. Ah! pauvre Rosine!
Bartliolo, L'usage des odeurs... produit ces affections

spasmodiques. (Il lit par derrière le fauteuil en lui tàlanl le
pouls. Rosine se relève un peu, le regarde finement, fait un (/este
de tète, et se remet sans parler.)

Rarthoio, à part. O ciel! c'est la lettre de sou cousin
Maudite inquiétude! Comment l'apaiser maintenant? Qu'elle ifj
nore au moins que je l'ai lue. (H fait semblant de la iotttenif)
et remet la lettre dans la pochette.)

Rosine, soupire. Ah...!
Hartholo. lié bien! ce n'est rien, mon enfant; un pet»

mouvement de vapeurs, voilà tout; car ton pouls n'a seulement
pas varié. (Il va prendre un flacon sur la console.)

Rosine, à part. Il a remis la lettre! Fort bien!
Bartliolo. Ma chère Rosine, un peu de cette eau spi fl

tueuse.
Rosine. Je ne veux rien de vous: laissez-moi.
Bartholo. Je conviens que j'ai montré trop de vivacit*

sur ce billet.
Rosine. Il s'a»it, bien du billet. C'est votre façon dede-

mander les choses qui csl révoltante.
Bartliolo, à genoux. Pardon: j'ai bientôt senti tous nie»

loris; et tu me vois à tes pieds prêt à les réparer.
Rosine. Oui, pardon, lorsque vous croyez que cette lettr

ne vient pas de mon cousin.
Rartholo. Qu'elle soit d'un autre ou de lui, je ne vei»

aucun éclaircissement,
Rosine , lui présentant la lettre. Vous voyez, qu'avec 11

lionnes façons on obtient tout de moi. Lisez-là.
Bartholo. Cet honnête procède dissiperait mes soupç« nS

si j'étais assez, malheureux pour en conserver.
Rosine. Lisez-la doue, monsieur.
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Bartholo, se relire. A Dieu ne plaise que je ic fasse une
pareille injure!

Rosine. Vous me contrariez de la refuser.
Bartholo. Reçois, fen réparation, cette marque de ma

parfaite confiance. Je vais voir la pauvre Marceline, que ce
Figaro a, je ne sais pourquoi, saignée du pied: n'y viens tu
pas aussi?

Rosine J'y monterai dans un moment.
Bartholo. Puisque la paix est faite, mignonne, donne-

moi ta main. Si tu pouvais m'aimer, ah! comme tu serais lien
reuse!

Rosine, baissant les yeux. Si vous pouviez me plaire,
a 'i! comme je vous aimerais!

Bartholo. Je te plairai, je te plairai; quand je te dis
que je te plairai. ( Il **•*.)

Scène XVI.
/

ROSINE, le regarde aller.

Ah, Lindôr! il dit qu'il me plaira...! Lisons celte lettre,
•1"' a manqué de me causer tant de chagrin. (Ellelit et s'écrie.)
Ali...! j'ai lu trop tard; il m»' recommande de tenir une que
re lle ouverte avec mon tuteur: j'en avais une si lionne! et je
' "i laisse échapper. En recevant la lettre, j'ai senti que je
r°Ugi88ais jusqu'aux yeux. Ah! mon tuteur a raison. Je suis
"'en loin d'avoir cel usage du monde qui, me dit-il souvent,
assure le maintien îles femmes en toute occasion. Mais un
homme injuste parviendrait à faire une rusée de l'innocence
même.

FIN DU SKCOKD ACTK.
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>
ACTE TROISIEME.

Scène I.
BARÏHOLO, désolé.

Quelle humeur! qu'elle humeur! Elle paraissait apaisée. •
LA, qu'on me dise qui diable lui a fourré dans la téte de o*
plus vouloir prendre leçon de don Bazile? fille sait qu'il s °
mêle de mon mariage... (On heurte h la porte.) Faites tout a"
monde pour plaire aux Irmnios: si vous omettez un seul peu'
point... je dis un seul... (On heurte une seconde fois.") Voyons
qui c'est.

Scène II.
BARTHOLO, LE COMTE, en bachelier.

lie Comte. Que la paix et la joie lialiileui toujours çéafl?'
Bnrtholo, hrusijuement. Jamais souhait ne ïint plus à pt 0 '

pos. Que voulez-vous?
I>e Comte. Monsieur, je suis Alonzo, haehelier, lieeneie...
Bnrtholo. ,lr n'ai |in^ besoin de précepteur,
i/e Comte.....Elevé de don Bazile, organiste du gW*^

couvent, qui a l'honneur de montrer la musique à madame
tre. .

■Inrtholo. Bazilel organiste) qui a l'honneur! Je le sais'
au fait.

jje Comte, h part. Quel homme! (Haut.) Un mal SuM*
qui le force à garder le lit...

Bnrtholo. Garder le lit! Bazile! Il a bien fait d'envoyer'-
je vais le voir à l'instant.

Comte, à part. Oh, dialde! (JTmtf.) Quand je dis ' e
lit, monsieur, c'est. .. la chambre que j'entends,

Bnrtholo. Ne fût-il qu'incommodé; marches devant, .1
vous suis.

l<e Comte, embarrassé. Monsieur, j'étais chargé... 1>(''
sonne ne peut-il nous entendre!

Bnrtholo, h part, t' est quelque fripon. (Haut.) Eh, >10"-
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Monsieur le mystérieux! Parles sans vous troubWr, si vous
pouvez.

te (Jointe, à part. Maudit vieillard! (Haut.) l), m Basile
Havâil chargé de vous apprendre —

«artliolo. Parlez haut : je suis sourd d'une oreille.
te Comte, élevant la voir. Ah! volontiers. Que le eomle

Almavlva, qui restait à la grande place ...
Bartholo, effrayé. Parles bas; parlez lias, je vous prie.
T,c Comte, plus haut. ... Es Ml délogé eematin. Comme

(' l s l par moi qu'il a su que le eomle Alinaviva . . .
Bartholo. lias: parle/, lias.
le Comte, du même ton. ... Btoil en celle ville, et (pic

J *i découvert que la Bignora Rosine lui a écrit.
Bartholo. Lui a écrit! Mo» elier ami, parlez plus lias.

!• vous en conjure. Tenez ! asseyons-nous, et jasons d'amitié.
V "'is avez découvert, diles-vous, que Rosine. J

le Comte, jurement. Assureinenl. Basile, inquiet pour
vo«9 de cette correspondance, m'avait prie de vous montrer
Sil lettre; mais la manière dont vous prenez les choses . ..

Bartliolo. Eh, mon Dieu! je les prends liien. .Mais ne
Vo «« <'sl-il donc pas possible de parler plus lias?

le Comte. Vous êtes sourd d'une oreille, avez-vous dil.
Bartholo. Pardon, pardon, seigneur Alon/.o. si vous m'a

Vc z trouvé méfiant et dur; mais je suis tellement entouré d'in-
' ri ifiMit.s, de pitres... et puis votre tournure, votre nue, votre

Pardon, pardon. Ile bien! vous avez la lettre S
le Comte. A la bonne heure sur ce Ion. monsieur. Mais

•Ie erains qu'on ne soit aux écoutes.
•'nrtholo. Eh! qui voulez-vous ? Tous nies valels sur les

nt8 l Rosine enfermée de fureur! Te diable est cuire eh es
" 0| - Je vais encore m'assurer...

(Il va ouvrir doucement la porte de Haxine.)
le Comte, è part. Je me suis enferré de dépit... Gar-

" r la letlre à présent! il faudra m'enfuir: autant vaudrait n'é-
r( ' P«S venu. . . La Inj monlr.r... Si je puis en prévenir Ho-

s ""'i 'a montrer est un coup de maître.
Bartholo, revient sur la pointe du pied. BUc <'sl assise

auprès ie sa fenêtre, le dos lourné à la porte, occupée à relire
l,m ' lettre do ,son ,.„usin l'officier, que j'avais décachetée...
Vo >ons doue la sienne.

le Comte, lui remet la lettre de Rosine. La voici. (A part.)
^' C!*t ma lettre qu'elle relit.

Bartholo, lit. „Depuis que vous m'avez appris voire
'.nom et votre état." Ah, la perfide ! c'est bien là sa main,

le Comte, effrayé. Parlez donc bas a votre tour.
Répertoire No. 244. 3



LE BARIilEH DE SI VILLE.

Bartholo. Quelle obligation, mon cher...!
iiP Comte. Quand tout sera fini, ni vous croyez m'en '!>

voir, vous serez le maître... D'après un travail que luit BCtU
pllemenl don Bazile avec un homme de loi...

Bartholo. Avec mi homme do loi, pour mon mariage?
lie Comte. Vous aurais je arrêté suns cela? Ilm'a etorgé

de vous dire ime tout peut être prêt pour demain. Aloff
elle résiste...

nartliolo. Elle résistera.
IjO Comte, vmt reprendre In Ici Ire , Parltiolo In serre.

Voilà I>in8tant où je puis vous servir: nuis lui BSHltt eWS s ''
lettré, ei s'il le faut (plus mystérieusement"), j'irai jusqu'à I» 1
dire que je la liens d'une femme à qui le Comte l'a sacriliée:
>ous seule/, qu le trouble, la honte, le depil, peuvent la p<"'
1er sur-le-champ . . .

Bartholo, riant. De la calomnie! Mon cher ami. je v»i>
biefl maintenait que vous venez de la pari de Hazile..! M»'8
pmir que ceci n'eut pas Pair concerté, ne serait-il pas bon qu'eil*
vous connût d'avance I

!.,«' Comte, réprime un <tramt mouvement de juie. Cela 1'
assez l'avis de don Bazilc. Mais comment faire? Il est lard. ••
au peu de temps qui reste . . .

itantholo. 0e dirai que vous venez en sa place. Ni'
donnerez Vous pas bien une leçon?

t,e <'omtc. Il n'y a rien que je no fasse pour vous plaii' 1'
Mais prenez garde (pic toutes ces histoires de maîtres siipp"
ses sont de vieilles linesses, des moyens de comédie. Si <'"''
va se douter ... »

■larthoi». Présenté par moi? Quelle apparence?
avez plus l'air d'un amant déguisé, que d'un ami oflicieiix.

fce Comte. Oui? Vous croyea donc que mon air peut w
der à la tromperie?

Bartholo. Je le donne au plus lin à deviner. EU* eS '
ce soir d'une humeur horrible. Mais quand elle ne ferait 'I'"'
vous voir... Son clavecin eal dans ce cabinet. Amuse*-*' 0*
en l'attendant: je vais faire l'impossible pour l'amener.

i,c t onne. Gardez-vous bien de lui parler de la Ictir*'-
iiarthoi». Avaal l'instant décisif.'' Elle perdrait tout 8<»"

effet II ne faut pas me dire deux fois les choses: il ■*
pas me les dire deux foix. (// t'en vit.)

Scène III.
L1C COMTE.

Me voilà sauvé Onf! que ce diable d'homme '
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'minier! Figaro !<■ connaît bien. •><' me voyais mentir; cela me
«lonnait un air plat et gauche; et il a des yeux..! Ma toi, sans
l'inspiration sul.it.- .le la lettre, il faut l'avouer, j'étais .conduit
connue un sot. () ciel! on dispute là-dedans. Si elle allait
S'obstiner 8 ne pas venir! Ecoutons... Elle refuse de sortir
de chei elle, et j'ai perdu le fruit de ma ruse. (H retourne écou-
,er -) La voici; ti<> nous montrons pas d'abord. (/' Mira dans
,e calinet,)

Scène IV.
LE COMTE, ROSINE, BARTHOLO.

Rosine , avec une colère simulée. Tout ce «pie vous direz
e8t inutile, monsieur, j'ai pris mon parti: je ne veux plus enten¬
dre parler de musique.

Kart ho lo. Ecoute donc, mon enfant; c'est le seigneur
Alonzo, l'élevé et l'ami de don Basile, choisi par lui pour être

de nos témoins. La musique te calmera, je t'assure.
Hostiie. Oh! pour cela, vous pouvez vous en détacher:

si je chaule ce soir...! Où donc esl-il, ce mailre (pie vous
W&ignet de renvoyer? Je vais, en deux mois, lui donner son
Compte et celui de liazile. (Elle aperçoit ton amant: elle fait
"» cri.) Ali..!

« artholo, Ou'avez-vous %
Rosine, les deux mains sur ?on*w«r, avec un grand trouble.

A"! mon Dieu, monsieur... Ah! mon Dieu, monsieur...
Bartholo. Elle se trouve encore mal, seigneur Alonzo!
Rosine. Non, je ne me trouve pas mal... mais r'est qu'en

me tournant... Ah..!
te Comte. Le pied vous a tourne, madameV
Rosine. Ah! oui, le pied m'a tourné. Je me suis fait un

mal horrible.
I>e Comte. Je m'en suis bien aperçu.
Rosine, regardant le comte. Le coup m'a porté an coeur.
Rartholo. Un Blége, un siège! Et pas un fauteuil ici?

(Il va le chercher.")
te Comte. Ah, Rosine!
Rosine. Quelle imprudence!
te Comte. J'ai mille choses essentielles à vous dire.
Rosine. Il ne nous quittera pas.
ï.e Comte. Flgato va venir nous aider.
Rartholo, apporte tm fauteuil. Tiens, mignonne, assieds

(oi - —- Il n'y a pas d'apparence, bachelier, qu'elle prenne leçon
*e soir; ce sera pour un autre jour. Adieu.

3*
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Rosine, nu Comte. i\'on, attendes; nia douleur est un [li n
apaisée. {A Bartholo.) Je sens que j'ai eu tort avec vous,
monsieur: je veux vous imiter, en réparant sur-le-champ —

Harthoio. Uhl le bon petit naturel ile<femme! Mais après
une pareille émotion, mou calant , je ne souffrirai pas que t"
tasses le moindre effort Adieu, adieu, bachelier.

itoHinr, nu Comte. Un moment, de grâce! (A Bartholo.)
Je croiraf, monsieur, que vous n'aimez pas à m'obliger, si VOUS
m'empêchez de vous prouver mes regrets, en prenant ma leçon.

lie Comte, « part, h Bartholo, JNe la contrariez pas w
vous m'en croyez.

Rartliolo. Voilà qui est Uni, mon amoureuse. Je suis S"
loin île chercher à te déplaire, que je veux rester là tout ' r
temps que tu vas étudier.

sIlOMine. Non, monsieur: je sais que la musique n'a n "'
attrait pour vous.

Hnrtliolo. Je t'assure que ce soir elle m'enchantera.
ïioMiiie, nu Comte, à part. Je sois au supplice.
I.O Comte, prenant un papier de musique sur le pvpitf-

Est-ce là'ce que vous voulez chanter, madame?
Rosine. Oui, c'est un morceau très agréable de la '''''

caution inutile.
Jlartliolo. Toujours la Précaution inutile!
lie Comte, ("est ce qu'il y a de plus nouveau aujourd'm"'

t'est une image du printemps d'un g..... -e assczvif. Si.madaW
veut l'essayer...

Roitine, regardant le Comte. Avec grand plaisir: un tabl*' 11
du printemps me ravit; c'est la jeunesse de la nature. An s<»'
tir de 1 hiver, il semble que le coeur acquiert un plus haut <•'"
gré de Sensibilité: comme un esclave enfermé depuis Içng-temP*
goûte avec plus de plaisir le charme de la liberté qui vient u e
lui être offerte.

jlartliolo, bas, au Comte. Toujours des idées romanesque
m tête.

I>e Comte, bas. En sentez-vous l'application?
Bnrtholo. Parbleu! (Il va s'asseoir dnns le fauteuil q»

occupé Rosine.")
Rosine, chante.

Ouand dans la plaine Ou voit 1rs troupeaux
L'amour ramène Sorlir des hameaux;
li« printemps, Dam tous les eotea»*,

si chéri dos amants; Les ni» de» «fneaiHi
t'ont reprend l'£(ro, 11, lenlissenl ;

Boa tn pt'nètre Ils bondissent;
Dans les (leurs Tout fermente;

Kl dans les jeunes coeurs. Tout augmente;
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Les brebis pnijimt
L*'S Hein» qui naissent V
Les chiens fidèles

Veillent sur elles;

Luïu de Sa mère.

Celte bergère
Tt chantant

Où son amant l'attend,
l'ar celte ruse

L'amour l'abuse;

Mais chanter

Sauve-t-il du dangerj

Les deux chalumeaux,

Le» chants des oiseaii%,
Ses iliimo —rttanto.

Ses quiufe ou MÎM ans;

Les soupirs,

Les soins, les prOKMjM*

Les vives teudresses,
Les plaisirs,

Le lin bndîna^e,
Sont mis en usage ;

Lt bientôt la bergère

Ne seul plus de colèi

Maïs Lindor enflamnu*

Ne sonjje guère
flu'fiu bonheur d'être aim.-

De sa bergère.

Wèmc air*
Tout l'excite,

Tout l'agite;

La pauvrette

S'inquiète;
De sa retraite
l.indor la guette;
Elle s'avance;

l.indor s'élance ;

Il vient de l'embrasseï .

Llle, bien nise,
t eint de se courroucer,

Tour qu'on l'apaise.

PeiiU reprise.
Si quelque jalons
Trouble un bien si doux,

Nos amants d'accord,
Ont un soin extrême...

... De voiler leur transport;

[Unis quand ou s'aime,

La gêne ajoute encor

Au plaisir même.

l'écoutant, Jlart/iolo assoupi. Le Comte, pendant la pt
tite reprise, se hasarde à prendre une main qu'il couvre de
baisers. L'émotion ralentit le chant de Rosine, Vaffaiblit et
finit mi-me par lui couper lu voie au milieu de la cadence , au
mot extrême. L'erchestre suit le mouvement de la chanteuse,
n ffaiblit fon jeu et se tait avec elle. L'absence dit bruit, qui
avait endormi JSartholo, le réveille. Le Comte se relève, /»'<>
sine et l'orchestre reprennent subitement la suite de Vair. Si

petite reprise se répète, le mente jeu recommence, etc.)
I^e Comte. Kn vérité, c'est un morceau charmant, el ma

dame l'exécute .ivre nue intelligence....
Rosine. Voua me Battez, seigneur; là gloire e*4 toul en

tiere au maître.
Hartliolo, baillant. Moi, je crois que j'ai un peu dormi

pendant le moreeafl charmant. J'ai sues malades. Je \as, y
viens, je toupille, et sitôt que je m'assieds, mes pauvres jam
l»es. . . Qll se lève et pousse te fauteuil*)

RnslauB»*0**j an iJomle - Figaro ne vient point,
te Comte. Filons le temps.
Hartiiolo. Mais, bachelier, je l'ai déjà dit à ce vieux Ba-

^'l*1 : est-ce qu'il n'y aurait pas moyen de lui l'aire étudier des
''hoscs plus gaiefl que toutes ces grande* aria, qui vont en
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haut, en lias, ea roulant, lii, lio, a, a, a, a, et qui me semblent
autant d'enterrements. Là, de ces petits airs qu'on chantait
dans ma jeunesse, et que chacun retenait facilement! J'en sa¬
vais autrefois... Par exemple...
{Pendant la ritournelle, il cherche en se grattant la tète, et chante

en faisant claquer ses pouces et dansant des genoux comme tti
vieillards.)

Vetuc-tu, mu Hosinette,
Faire emplette

Du ror| des in.iris . . . i
(Au comte, en riant.) II y a Fanchonnette dans la chanson; iti:«' s
j'y ai substitué Kosiitette pour la lui rendre plus agréable et
la faire cadrer aux circonstances. Ha, ha, ha, ha! Fort hi<"'
pas vrai?

fce Comte, riant. Ha, ha, bal Oui, tout au mieux.

Scène V.
Lïs .YIkmks, FIGARO, dans le fond.

Mnrtliolo, chante.#
I Veux-tu, ma Rosinette,

Faire emplette
Du roi (les maris?

• * Je ne suis point Tircis;
Mais In nuit, dans l'onitire,

Je vaux encor mon prix;
Et qKnnd U fait ioinbr«,

Les plus l)enux chats sont gris.
Qll répété la reprise en dansant, b igaro , derrihe lui, imite

mouvements.)
Je ne suis point Tircis, etc.

(Apercevant Figaro.) Ah! Entrez, monsieur le Barbier, avancez:
vous êtes charmant!

Figaro, salue. Monsieur, il est vrai que ma mère me 1■'
dit autrefois: mais je suis un peu déforme depuis ce leinps '''
(A part, au comte.) Bravo! Monseigneur.
(Pendant toute celle scène, U Comtt fait ce qu'il peut pour I""

1er à liosinc ; mais l'oeil inquiet et vigilant du tuteur I en "'
pèche toujours; ce qui forme un jeu muet de tous les actiur.)
étranger au déliai du docteur et de l-'igaro.)

Harlholo. Venez-vous purger encore, saigner, drogue .
mettre sur le grabat toute ma maison?

*'l|S»»ro. Monsieur, il n'est pas tous les jours Iclc: n»
sans compter les soins quotidiens, monsieur ■ pu voir >\>
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lorsqu'ils ni ont besoin, mou zèle n'attend pas qu'on 1m coin
mande...

iiartholo. Votre zèle n'attend pas! Q«e direz vous, mou
sieur le zélé, à ce malheureux qui bâille, et dort tout éveillé?
et l'autre qui, depuis (rois heures, éternue à se faire sauter le
créne el faillir la cervelle? que leur dlrei-vous?

Figaro. C« que je leur dirai?
Hartliolo. Oui!

Figaro. Je leur dirai... Et, naiilbtul jdirai à eelui qui
éternité; Dieu vous bénisse! et va le coucher à celui qui bâille.
' e n'es) pas cela, monsieur, qui grossira le mémoire.

Hartliolo. Vraiment, non; mais c'est la Saignée el les
"«'liraiiienls qUi le grossiraient, si je voulais y entendre. Est

par- zèle aussi que vous ave/, empaqueté les yeux de ma
"ude; et voire cataplasme lui rendra l-il la vue?

Figaro. S'il ne lui rend pas la vue, ee n'est pas cela non
P*M qui l'empêchera d'y, voir. ,

Hartliolo. Que je trouve sur le mémoire...! On n'est pas
eeiic extravagance-là!
Figaro. Ma loi, monsieur, les hommes n'ayant guère à

'loisir qu'entra la Sottise et la folie, où je ne vois pas de pro
fit, je veux au moins du plaisir; et vive la joie! Qui sait si le
"'onde durera encore (rois semaines?

Hartliolo. Vous feriez bien mieux, monsieur le raison
B*Ur, de me payer mes cent écua et les intérêts, sans Iaster

je vous en avertis.
Figaro. Doutez-VOUS de ma probité, monsieur? Vos mal

Ccusl J'aimerais mieux vous les devoir toute ma vie, que de
' l s nie,- nu seul inslanl.

Hartliolo. Et dites moi un peu commeiil la petite Figaro
a trouve les bonbons (pie vous lui avez portes?

Figaro. Quels bonbons? que voulez.vous dire?
■tarlliolo. Oui, ces bonbons, dans ce cornet fait avec

' '''le feuille ,|e papier à Ici Ire, ce matin.
Figaro. Diable emporle si...
■toxine, lintcrtomixitil. Avez-VOUS eu soin au moins de

l(s lui donner de ma part, monsieur Figaro? de vous lavais
recommandé.

Figaro. Ah, ab! Les boubous de ce malin? Que je Suis
••été, moi! J'avais perdu tout cela de vue. . . Oh! excellents,
'"adame, admirables.

Hartliolo. Excellciils! admirables! Oui, sans doule. mon
Sieur le Barbier, revenez sur vos pas! Vous laites là un jolif
métier, monsieur!

Figaro. Ou est ce qu'il a donc, monsieur?
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Bartholo. Et qui vous fera une belle réputation, mou
sieur!

Fignr». Je là soutiendrai, monsieur.
Bartholo. Dites que vous la rapporterez, monsieur.
Figaro. Connue il vous plaira, monsieur.
Bartholo. Vous le prenez bien haut, monsieur! Sache*

que quand je dispute avec un fat, je ne lui cède jamais.
Figaro , lui tourne le dos. Nous différons' eu cela, mon¬

sieur; moi, je lui cède toujours.
Bartholo. Hein? qu'est-ce qu'il dit done, bachelier!
Figaro. C'est que vous croyez avoir affaire à quelque

barbier de village, et qui ne sait manier que le rasoir? App re '
nez, monsieur, que j'ai travaillé de la plume à Madrid, et <l'" :
sans les envieux...

Bartholo. Eli ! que n'y restiez-vous. sans venir ici ehf n '
ger de profession?

Figaro. On fait comme on peut: mettez-vous à mapl** 8,
Bartholo. Me mettre à votre place 1 Ali, parbleu! je di¬

rais de belles sottises!
Figaro. Monsieur, vous ne commencez pas trop mal; j*

m'en rapporte à voire confrère qui est là rêvassant...
te Comte, revenant à lui. Je... je ne suis pas le <'""'

frère de monsieur.
Figaro, Non? Vous voyant ici à consulter, j'ai pensé q» e

vous poursuiviez le même objet.
Bartholo, en colère. Enlin, quel sujet vous amène? ^

a-t-il quelque lettre à remettre encore ce soir à madame? P ar"
lez, faut-il que je me retire?

Figaro. Comme vous rudoyez le pauvre monde ! Eh, l1'""
bleu! monsieur, je viens vous raser, voilà tout : n'est-ce pas a"'
jourd'hui votre jour? ^

Bartholo. Vous reviendrez tantôt.

Figaro. Ab! oui, revenir! Toute la garnison prend
decine demain matin; j'en ai obtenu l'eut reprise par mes l' 1'"'
(celions. Jugez donc comme j'ai du temps à perdre! MonsieU

passe-l-il chez lui? ^
Bartholo. Non, monsieur ne passe point «liez lui-

mais., qui empêche qu'on ne me rase ici?
Koxiiir, avec dédain. Vous êtes honnête! Et pouiq 110

pas dans mon appartement ?
Bartholo. Tu te lâches Y Pardon, mon enfant: W vas

aefeever de prendre ta leçon: c'est pour ne pas perdre un ■
stanl le plaisir de l'entendre.

Figaro, ha», au Comte. On ne le tirera pas d'ici! (//«»•>



ACTE III. S( km; VIII. il

Allons, l'Eveillé, la Jeunesse; le bassin, de l'eau, tum ce qu'il
faut à monsieur!

Bartholo. Sans doute, appelez-les! Fatigués, harassés,
moulus dé votre Façon, n'a-t-il pas fallu les l'aire coucher.

Figaro. Hé bien! j'irai tout eheïcier. iVcst-oc pas dans
votre cliambnjl (Bas, au Comte.) Je vais l'attirer dehors.

BarthoIV détache son trousseau de clés, et dit par réflexion.
Non, non, j'y vais moi-même. {Bas, au Comte en s'en allant.)
Ayez les yeux sur eux, je vous prie.

Scène VI
LE COMTE, ROSINE, FIGARO.

Figaro. Ah! que nous l'avons manqué belle! Il allai! me
donner le trousseau. La clé de la jalousie n'y est-elle, pas ï

Rosine. C'est lu plus neuve de toutes.

Scène VIL
Les Mêmes, BARTHOLO.

Bartholo, revenant, à part. Boni je ne sais ec que je
Ws de laisser ici ce maudit Barbier. (A Figaro,') Tenez. (Il
'"i tfowM le trousseau.) Dans mon cabinet, sous mon bureau;
'"ais ne louchez à rien.

Fignro. La peste! il y ferait bon, méfiant comme vous
«'tes! (.1 pari, en s'en allant.) Voyez comme le ciel protège
l'innocence !

Scène VIII.
BARTHOLO, LE COMTE, ROSINE.

Bartholo, 6ns, au Comte, C'est le drôle qui a porté la
lettre au Comte.

le Comte, bas. Il m'a l'air d'un fripon.
Hartholo. Il ne m aUrappcra plus.
te Comte. Je crois qu'à ccl^ égard le plus fort est fait.
Bartholo. Tout considère, j'ai pensé qu'il était [dus pru¬

dent de l'envoyer dans ma chambre, (pie de le laisser avec clic.
le Comte. Ils n'auraient pas dit un mot que je n'eusse

e té en tiers.
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Koaine. Il est bien poli, messieurs, de parler lias sais
cesse! El ma leçon!

(Ici Von entend un lirait comme de la vaisselle renversée.)
Bartholo, criant. Qu'est-oe que j'entends donc I Le uwm

Barbier aura tout laissé tomber par l'escalier, et les plus belles pi*
ces de mon nécessaire...! (Il dehors.)

Scène IX.
LE COMTE, ROSINE.

le Comte. Profilons du moment que l'intelligence du ^ l
gare* nous ménage. Accordez-moi, ce soir, je vous en conjure,
madame, un moment d'entretien indispensable pour vous sous
traire à l'esclavage où vous allez tomber.

■toxine. Ali, Lindor!
te Comte. Je puis monter à votre jalousie ; et quahl 8

la lettre que j'ai reçue de vous ce matin, je me suis vu force

Scène X,
Lss Mêmes, BARTI10L0, FK.'ARO.

Bartholo. Je ne m'étais pas trompé; tout est brilé, (tu
cassé.

Figaro. Voyez le grand malheur pour tant de trainl
ne voit goutte sur l'escalier. (Il montre la clé au Comte.) Mo'
eu montant, j'ai accroché une dé...

Bartholo. On prend garde à ce qu'on fait. Accroche*
une elé ! L'habile homme !

B'igaro. Ma foi, monsieur, cherchez ei..... plus subtil

Scène XI.
Les Mêmes, DON BAZILE.

iitoNine, effrayée, à part. Don Bazilc...!
l<e Comte, à part. Juste ciel!
Figaro, à part, ("esl le diable!
Bartholo/ va au-devant de lui. Ah! Bazilc, mon 9°'

yei le bien rétabli. Votre accident n'a «loue pom< eu de suites
En vérité, le seigneur Àkmzo m'avait fort effrayé sur votre
état; demandez-lui, je partais pour vous aller voir, et si' nf
m'avait point retenu . . .

Bazile, étonne. Le seigneur Alonzo. . '!
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Figaro, frappe du pied. Hé quoi! toujours <|<s acrocs?
Deux heures pour une méchante barbe... Chienue <I<• jm-^iti<|iic !

Bazile, reyardant tout le monde. Me l'en z-vous bien | e
plaisir de me «lire, messieurs...?

Figaro. Vous lui parlerez quand je serai parti.
Bazile. Mais encore faudrait-il ■ . •
te Comte. Il faudrait vous taire, BaCile. Croyez-vous

apprendre à monsieur quelque chose qu'il ignore. Je lui ai ra¬
conté que vous m'aviez chargé de venir donner une leçon de
■uusique à votre place.

Bazile, plus étonné. La leçon de musique... Alonzo . . .!
■toxine, « part, h Bazile. Eh! taisez-vous.
Bazile. Elle aussi!
te Comte, las, h Bartholo. Dites-lui donc tout bas que

nous en sommes comvcuus.
Bartholo, h part, h Bazile. N'allé» pas mous démentir,

Basile, en disant qu'il n'est pas votre élevé; vous gâteries tout.
Bazile. Ah, ah!
Bartholo, haut. En vérité, Bazile, on n'a pas plus de ta¬

lent (pie votre élevé.
Bazile, stupéfait, Que mon élevé... (Bas.) Je venais pour

v °us dire que le Comte est déménagé.
Bartholo, bas. Je le sais, taisez-voqg^
Bazile, bas. Qui vous l'a dit?
Bartholo, (m. Lui, apparemment!
te Comte, 6ns. Moi, sans doute: écoute/, seulement!
Bottine, bas, H Bazile. Est-il si difficile de vous (aire?
Fignro, bas, à Bazile. HlHttl grand esconril'! Il est sourd.
Bazile, n part. Qui diable est-ce donc qu'où (rompe Ici?

^°ut le monde est dans le secret!
Bartholo, haut. Hé bien! Bazile, voire homme de loi..,S
Figaro. Vous avez toute la soirée pour parler de l'homme

•le loi.

Bartholo, « Bazile. Un mol: dites-moi seulement si vous
êtes content de l'homme «le loi ?

Bazile, effaré. De l'homme de loi?
te Comte, souriant. Vous ne l'avez pas vu, l'homme de

loi î
Bazile, impatienté. Eh non! je ne l'ai pas vu, l'homme

«le loi.
te Comte, h Bartholo, h part. Voulez-vous donc qu'il s'ex

PUque ici devant clic? Kenvoycz-le.
Bartholo, bas, au Comte. Vous avez raison. {A Bazile.)

Mais quel mal vous a donc pris si subitement?
Bazile, en colère. Je ne vous entends pas
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le Comte, lui met à part une bourse dans lu main. Oui :
monsieur vous demande Ce que voua venez faire ici, dans l'a*
tai d'indisposition où vous êtes!

Figaro. Il est pâle comme un mort!
Suziie. Ah je comprends.. .
le Comte, Allez vous coucher, mon « lier Basile: vous

n'êtes pas bien, et vous nous laites mourir de frayeur. Allez
vous eouelier.

Figaro. Il a la physionomie toute renversée. Allez vous
coucher.

Hartholo. D'honneur, il sent la fièvre d'une lieue. Allez
vous eouelier.

iioslue. Pourquoi donc êtes vous sorti? On dit que cela
se gagne. Allez-vous coucher.

Hnzile, au dernier élonnement. Que j'aille me coucherî
Tons les acteurs ensemble. Eh! sans doute.
Bazile, les regardant tous. Vax effet, messieurs, je crW*

que je ne ferai pas mal de me retirer; je sens que je suis pf»
iei dans mon assiette ordinaire.

Harthi>lo. A demain, toujours, si vous ëles miens.
lie Comte. Bazile, je serai chez vous de très bonne heure '
Figaro. Croyez-moi, tenez-vous bien chaudement dans v»

tre lit. a*
Rosine. Don soir, monsieur Baxile.
Hnzilt», à part. Diable emporte si j'y comprends rien; e '

sans celle bourse...
Tous. Bon soir, Bazile, bon .soir.
Hazlle, en s'en allant, lié bien' bon soir doue, bon

{Ils l'accompagnent tous en riant.)

Scène XII.
Les Mêmes, excepté Bazile.

Hartholo, d'un ton important. Cette homme-là n'CSl P
bien du tout.

Koslne. Il a les yeux égares.
Ijv Comte. Le grand air l'aura saisi.
Figaro. Avez-vous vu comme il parlait tout seul?

que c'est que de nous! (A Hartholo.) Ah ça, vous décidez
ions, cette fois! . ,.
(Il lui pnusse un fauteuil très loin du, Comte et lui présente U '<".'/ u

le Comte. Avant de finir, madame, je dois vous dire u
mot essentiel au progrès de I art que j'ai l'honneur de rous en
Beigner, (U s'approche et lui parle bas à l'oreilU'-)



ACTE 111. SCÈNE XII. 45

IlartholO; h Figaro. Eli mais! il semble que vous le fas¬
siez exprès «le vous approcher, ( 't 4e mettre devant moi
pour m'empécher de voir. .

le Comte, bas, h Itosine. Nous avons la clé de la jalou¬
sie, et nous serons ici à minuit.

Figaro, passe le linge au cou de Bartholo, Quoi voir'!1 Ni
c'était une leçon île danse, on vous passerai! d'y regarder; mais
'lu chant...! Alii! ah!!

■larfliolo. Qu'est-ce tpie c'est?
Figaro. Je ne sais ce qui m'es! entré dans l'oeil.

(// rapproche sa tète.)
Hartlioio. Ne frôliez clone pas.
Figaro. Cest le gauche. Voudriez-vous me faire le plai¬

sir d'y souiller un peu loi I V ( llariholo prend la tôle de Figaro,
regarde par-dessus, le pousse violemment et va derrière les amants
écouter leur conversation.^) "

le Comte; bas, h Itosine. El quanl à voire lettre, je me
s nis tr%uvé tantôl dans un tel embarras pour rester ici..,

l'igaro, de loin pour avertir. Hem...! nem...l
le Comte. Désole île voir encore mon déguisement inu-

'ile . . .
Kartltolo, passant entre deu.r. Votre déguisement inutile!
U usine, tfftmfêt. Ail...!
îtarthoio. Fort bien, madame! ne vous gênez pas. Coin

ni< 'iil! sous mes yeux même, en ma presenee, on m'ose outra
8*r de la sorte]

le Cumte. On'avez-vous donc, seigneur?
liartholo. Perfide Alonzo!
le Comte. Seigneur Bartholo, si vous avez souvent îles

lubies comme celle donl le hasard me rend témoin, je ne suis
plus elonné de l'éloignement que mademoiselle a pour devenir
Votre femme.

ItOHine. Sa femme! moi! passer mes jours auprès il'»»
V|( '»x jaloux, qui. pour tout bonheur, offre à ma jeunesse un
esclavage abominable !

Hartlioio. Ali! qu'est-ce que j'entendsI
Rosine. Oui, j« 'e dis tOUl haut; je donnerai mon coeur

0< "ia main à celui qui pourra m'arraçher de celte horrible pri
,s °n, où ma personne et mon bien sonl retenus contre toute
justiec. (Itosine sort.)
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Scène XIII.
BÀRTHOLO, LE COMTE, FIGARO.

■tartholo. La colon; me suffoque,
le Comte. En effet, seigneur, il est difficile qu'une jeune

femme...
Figaro. Oui, une jeune femme et un grand âge, voilà ee

(jui trouble la letc d'un vieillard.
ltartholo. Comment! lorsque je les prends sur le ft't'

Maudit Barbier! il me prend des envies...
Figaro. Je me retire, il est l'on.
lie Comte. Et moi aussi, d'honneur, il est fou.
Figaro. Il est fou, il est fou... (/<.s- sortent.)

Scène XIV.
BARTHOLO,, les poursuit.

Je suis fou! Infâmes suborneurs, émissaires du <lial>l<'-
dont vous laites ici l'office, cl qui puisse vous emporter tous-
...Je suis fou..,! Je les ai vus COmme je vois ce pupille •• •
et me soutenir effrontément... ! Ah! il n'y a (pie Ha/.ile qui puisse
m'expliquer ceci. Oui, envoyons-le chercher. Holà! «jm<■Itjn'n»-
... Ah! j'oublie que je n'ai personne... Un voisin, le premi*'
venu, n'importe. Il y a de quoi perdre l'esprit! il y a de <pi'"
perdre l'esprit!

,j ♦ ,,, 1
FIN DU TROIS]RMK ACTK.
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>
M'TE UUATRIEME.

Ira théâtre ohI obscur.

Scène 1.
KARTIIOLO, DON BAZILE, une lanterne de papier à

la main.

■«■tirai», Comment, Basile', vous n<> le connaissez pas:
Ce que vous dites est-il possible}

Raziie. Vous m'interrogeriez ceul fois, que jë vous ferais
••"jours ta même réponse. S'il vous a remis la lettre de Ro-
sil "\ c'est sans doute on «les émissaires du Comte. Mais, à
'•' magnificence du présent qu'il m'a fait, il se pourrait que ee
a * le Comte lui-même.

Bnrihoio. Que#e apparence? Mais à propos de ce pré
M 'nl > eh! pourquoi Pavez-vous reçu?

«nziic. Vous aviez Pair d'accord: je n'y entendais rien;
c * dans les e;is difficiles à juger, une bourse d'or me parait
'""jours iiii argument sans réplique. Et puis, comme dit le pm
*ce qui csi bon à prendre...

"«rOioio. J'entends, est bon...
«»ziic. a garder,
■•titrai*, surpris. Ali!
B,l "«. Oui, J'ai arrangé comme cela plusieurs petits pro

'erbes avec des variations. Mata allons au fait: à quoi vous
aw étez-vou8Î

K »rtholo. En ma place, Bazflè, ne feriez-vons pas les
wuiers efforts pour la posséder?

M «3!lie. Ma foi non, dffeteur. En toute espèce de biens,
Posséder esl peu dt chose: c'csl jouir qui rend I.....reUX: mon
avi* est qu'épouser une femme dont on n'est point aimé, c'est
s e *poser

u »rllio| 0 . Vous craindriez les accidents ï
Rnzlle. Eh, ebl monsieur... on en voit beaucoup cette

année. Je ne ferais point violence à son coeur.
ttariiioio. Votre valet, Basile. Il vaut mieux qu'elle pleure
m'avoir, que moi je meure de ne l'avoir pas.
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Bazlle. Il y va de la vie? Epousez, docteur, épousez.
Bartholo. Aussi l'erai-jc, et celte nuit même.
Bazilc. Adieu donc. — Souvenez-voua, en parlant à la

pupille, de les rendre tous plus noirs que l'enfer.
Bartholo. Vous avez raison.
Bazlle. La calomnie, docteur, la calomnie. Il faut tou¬

jours en venir là
Bartholo. Voici la lettre de Rosine que cet Alonzo m'a

remise, et il m'a montré, sans le vouloir, l'usage que j'en dois
faire auprès d'elle,

Bazilc. Adieu: nous serons tons ici à quatre heures.
Bartholo. Pourquoi pw plus tôt?
Bazlle. Impossjlde; le notaire est retenu.
Bartholo. Pour un mariage ?
Bazlle. Oui, «liez le barbier Figaro; c'est sa nièce qu'il

marie.
Bartholo. Sa nièce? H n'en a pas.
Bazlle. Voilà ce qu'ils ont dit an notaire.
Bartholo. Ce drôle est «lu complot; que diable!
Bazlle. Est-ce que vous penseriez....?
Bartholo. Ma foi, ces gens-là sont si alertesI Tenez,

mon ami, je né suis pas tranquille. Retournez chez le notaire-
Qu'il vienne ici sur-le-champ avec vous.»

Bazlle. II pleut, il fait un temps du diable; mais rien 110
m'arrête pour vous servir. One faites-vous donc?

Bartholo. Je vous reconduis: n'ont-ils pas fait eslropK' r
tout mon monde par ce Figaro! Jo suis seul ici.

Bazilc. J'ai ma lanterne.
Bartholo. Tenez, Bazilc, voilà mon passc-parloul, je VOUS

attends, je veille; et vienne qui voudra, hors le notaire etVOUSt
personne n'entrera de la nuit.

Bazile. Avec ces précautions, vous êtes sûr de votre la' 1

Scène II.
ROSINE, sortant de sa chambre.

Il me semblait avoir entendu parler. Il est minuit sonne.
Eindor ne vient point! Ce mauvais temps même était prop r ''

- le favoriser. Sur de ne rencontrer personne... Ah, LindoT
Si vous m'aviez trompée..! Quel bruit entends-jc.. ? DKU*
«'est mon tuteur. Rentrons.
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Scène III.
BARTHOLO, ROSINE.

Bartliolo, rentre avec de la lumière. Ali, RogiAèl puisque
voua n'êtes ]>;is encore rentrée dans votre appartement...

Bïomîiic. Je vais tue retirer.
Bartliolo. Par le temps afreDX qu'il fait, vous ne repo¬

serez, pas, et j'ai (les choses très pressées à vous dire.
lîohine. Que me voulez-vous, monsieurV N'est-ee donc

pas assez d*étre tourmentée le jour?
Bartliolo. Rosine, écoutez-moi.
îiotiinc. Demain je vous entendrai.
Bartliolo. Un moment, de grâce.
Jiowiiie, à part. S'il allai) venir!
Bartliolo ; lui montre sa lettre. Connaissez-vous eette

lettre?
iJosîne, la reconnaît. Ah, grands dieux...'
Bartliolo. Won intention. Rosiriè*, n'est point de vous

faire de reproches: à vôtre âge on peut s'égarer; mais je suis
v "lre ami, écoutez-moi.

■toxine, .le n'eu puis plus.
Bartliolo. Celle leflre ([lie vous avez écrite au comte

A| maviva...
Uosine, étonné*. Au comte Almaviva!
Bartliolo. Voyez quel homme affreux est ce Comte: aus-

8l *0t qu'il l'a reçue, il en a l'ait trophée; je la tiens d'une
'''mine à q U| il l' a sacrifié*,

Bottine. Le comte Almaviva.. .!
Bartliolo. Vous avez peine à vous persuader celle hor-

,<U| '. L'inexpérience, Rosine, rend votre sexe confiant et cré-
'"'<'; mais apprenez dans quel piège on vous attirait Cette
em «ne m'a l'ail donner avis de (oui, apparemment pour écarter

U|"' rivale aussi dangereuse que vous, .l'en frémis! le plus
^c-minable complot cuire Almaviva, Figaro et cet Alonzo, cet
*™ v e Supposé de Uazile (pii porte un autre nom, et n'est que
l( ' v il agent du Comte, allait vous entraîner dans un abime,
''"ul rien n'eût pu vous tirer.

Rosine, accablée. Quelle horreur...! quoi, Limier...! quoi,
Ce jeune homme.. •!

Bartliolo, à part. Ah ! c'est Lindor.
Rosine. C'est pour le comte Almaviva... C'est pour un

autre...
Bartliolo. Voilà ce qu'on m'a dit en me remettant votre

'"tire.

R*[)erloiri, N.>. 24*. 4
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Koalnc, outrée. Ah! quelle indignité...! Il en s<ra puni
Monsieur, vous avez désiré «le m'epouser?
Bnrtliolo. Tu connais la vivacité de mes sentiments,
KoHlne. S'il peu) vous en rester encore, je suis à vous.
Harthuio. Ile bien) le notaire viendra tsette nuit même
Itosine Ce n'es! pas louf : Ô eiel ! suis je assez liuniiliee.. '

Apprenez «pie dans peu le perU« «se entrer par relie jalon
sie, dont ils ont en l'art de vous dérober la ele.

Itartholu, reijarilant au trousseau. Ah, 1r s scélérats! M""
< niant, je ne le quille plus.

Hotline, avec effroi. Ali, monsieur! et s ils sont armé*'
Horffaol». Tu as raison; je perdrais nia vengeance. .Muni 1'

riiez Mareelinc: enferme-toi riiez elle à douille tour, .le V*"
rherrlier main-forte, et ("attendre auprès de la maison. Arrête*
romnie voleurs, nous aurons le plaisir d'en être à la fois vcn
gnl et délivrés; et eompte que mon amour le dédommagera . •

Honnie, au désespoir. Oubliez feulement mon erreur. (-''
part.) Ali! je m'en punis assez!

Itartholu, s'en allant. Allons nous emlms(pier. A la
je la tiens. (M sort.)

Scène IV.
ROSINE.

Son amour nie dédommagera... Malheureuse... ! (/'.7fc '"'
•ni HNatluff et n'ahamhmne aux larmes.') One faire...'? Il **
venir. Je veux rester, et feindre avec lui, pour le eonlein|'' ('r
un moment dans tonte sa noireeur. La. bassesse de son p r °
eédé sera mon préservatif... Ah! j'en ai grand besoin. I'iï lir ''
noble! air doux! une voix si tendre...! et ee n'est que le v ''
agent d'un eorruplenr! Ah. malheureuse! malheureuse...! 6"*
on ouvre la jalousie i* (fille se sanve.)

Scène V.
LE COMTE; FIGARO, enveloppe d'un manteau, r ara "

à la fenêtre.

Figaro, parle en dehors. Ouolqii'un s'enfuit; entrerai-j 1* 1
ï<e Comte, en dehors. \ 'n homme 'i
►isnro. Non

Comte. C'est Hosinc, que U IgoN alroee aura nus*
en fuite.
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Figaro, M«l« dons /<» chambre. Ma foi, je le crois:;; Nous
vnici enfin arrivés, malgré la pluie, la foudre et les éclairs.

I.e Comte, enveloppé d'un long manteau. Donne moi l.t
•nain. (// taule à son tour.) A nous la victoire.

Figaro, jette son manteau. Nous sommes (oui percés
Charmant temps pour aller eii lionne fortune! Monseigneur,
comment trouve/ vous celte nuit?

l<e Comte. Superbe pour un amant.
i'ignro. Oui, mais pour un confident. •• Et si quelqu'un

«lait nous surprendre ici?
lie Comte. M'es-tu pas avec moi? J'ai bien une autre

'"quiétude: c'est de la déterminer à quitter sur-le-champ la mai
s °» du tuteur.

Figaro. Vous avez pour vous trois passions tout-puis
faites sur le beau sexe; l'amour, la haine, cl la crainte.

le Comte, regard» dans Vohuaiptè t Comment lui sanon
,,( 'i' brusquement que le notaire l'attend chez, toi pour nous unir ?
EU» trouvera mon projet bien hardi. Elle va me nommer au¬
dacieux.

ft'ignro. Si elle VOUS nomme audacieux, vous l'appellcre,.
Wuelle. Les femmes aiment beaucoup qu'on les appelle cruel

Au surplus, si son amour est tel que vous le désire/,
v,,| <s lui direz qui vous êtes; elle ne doutera plus de vos sen
bttests.

Scène VI.
Les Mêmes, ROSINE.

M Comte. (Fignrn allume lotîtes les duiigies qui sont stt>
" '«««.) La voici. '- Ma belle Rosine..:!

HoHlne, d'un ton très composé. Je commençais, monsieur,
craindre que vous ne vinssiez pas.

Comte. Charmante inquiétude...! Mademoiselle; il ne
""' convient point d'abuser des circonstances pour vous prbpo
*** de partager le soi t d'un infortuné; mais quelque asile que
X"" s choisissiez, je jure mon honneur...

■ioHine. Monsieur, si le don de ma main n'avait pas dû
S"' Vl'c à l'instant celui de mon coeur, VOUS ne seriez pas ici
J«e la nécessite juslilic a vos yeux ce que cette entrevue a
"''•régulier!

Comte. Vous, Rosine! la compagne d'un malheureux!
■>tls fortune, sans naissance ..!

Kogiuc. La naissance, la fortune' Laissons là les jeux
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du hasard; et si vous m'assurez que vos intentions sont pu¬
res .. .

lie Comte, « ses pieds. Ah, Rosine) je voBS adore...!
■toxine, indigné. Arrêter, malheureux..! vous ose/ pro¬

faner..! tu m'adores..! Va, in n'es pins dangereux pour moi;
j'attendais es mot pour te détester. Mais avant de t'abando*-
lier an remords «pii t'attend (en pleurant,) apprends que je)'ffrf-
mais; apprends que je faisais mon lionlieur de partager ton
mauvais sort. Misérable Lindor! j'allais tout quitter pour t*
suivre. Mais le lâche abus que tu as fait de mes bontés, «'t
l'indignité de cet affreux «-ointe Almaviva, à ipii M me vendais,
ont fait rentrer dans mes mains ce témoignage de ma faiblesse-
Connais-tu cette lettre?

I<o Comte, vieement. Qne votre tuteur vous a remiseV
■toxine, fièrement. Oui. je lui en ai l'obligation.
te Comte. Dieux, qne Je suis heureux! Il la tient d«

moi. Dans mon embarras, bier je m'en suis servi pour arnieln' r
sa eonlianee. et je n'ai pu trouver l'instant rie vous en infor¬
mer. Ali, Rosine! il est doue vrai que vous m'aimez véritable¬
ment..!

Figaro. Monseigneur, vous cherchiez une femme qui VOt*
aimai pour vous-mèinK . . .

■toxine. Monseigneur! Que dit-il..'-'
lie Comte, jetant ton large manteau, parait en habit w"J~

iiifiauc. 0 la plus aimée des femmes! il n'est plus temps " c
vous abuser: l'heureux homme que vous voyezà vos pieds n'**'
point Lindor: je suis le comte Almaviva, qui meurt d'ain» 111-
et vous cherche en vain depuis six mois.

ISoxinr, tombe dans les bras du comte. Ah..!
te Comte, effrayé. Figaro V
Figaro, Point d'inquiétude, Monseigneur! la douée émo¬

tion de la joie n'a jamais de suites fâcheuses; la voilà- •*
voilà qui reprend ses sens; Morbleu! qu'elle est bel le I

Rosine. Ali, Lindor..! Ah, monsieur! que je suis
pable! J'allais me donner cette nuit même à mon tuteur.

lie Comte. Vous. Résine!
■toxine. >'e voyez que nia punition! .(aurais passe W

.vie à vous détester. Ali, Lindor! le plus all'reux supplie»'
il pas de haïr, quand on sent (pion est faite pour aimer/

Figaro, regarde à la fenêtre. Monseigneur, le retOUl •
fermé; l'échelle est enlevée.

te Comte. Enlevée! . .11
troublée. Oui, C est moi... c'est le docteur. W

le fruit de ma crédulité. Il m'a trompée, .l'ai tout avoue, tov
trahi: il sait que vous êtes ici, et va venir avec main-fort" •
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Figaro , retjimlc encore. Monseigneur! un ouvre la porta
île la rue.

lioxine, courant dans les Iras du Comte, noce frayeur.
Ah, Lindor,.!

te Comte, avec fermeté. Rosine, vous m'aimez! Je ne
crains personne; et vous scie/, ma femme. J'aurai donc le plai-
sir de punir à mon gré l'odieux vieillard . ■!

Hotline. Non, non, grâce pour lui, cher Lindor! Mon
coeur est si plein, que la vengeance no peut y trouver place.

Scène VII.
Les Mkmes, DON BAZILE, Le notaiuk.

Figaro. Monseigneur, c'est notre notaire.
Le Conte. Kl. l'ami Basile avec lui!
«asile. Ali! qu'est-ce que j'aperçois?
6-igaro. Eh! par quel hasard, notre ami. ..
«azile. Par quel accident, messieurs...
te Notaire. Bont-ce là des futurs conjoints?
te l'ointe. Oui, monsieur. Vous deviez unir la Stguora

""sine et moi celle nuit, chez le barbier Figaro; niais nous
avons préféré celte maison, pour des raisons (pie vous saurez.
Avez-vous notre contrat?

te Notaire. J'ai donc l'honneur de parler à son Excel
'''"ce monsieur le comte Almaviva?

Figaro. Précisément.
«azile, h part. Si c'est pour cela qu'il m'a donné le

P«8se-partout...
te Notaire. C'est que j'ai deux contrats de mariage,

M
monseigneur; ne confondons point: voici le votre: et c'esl ici
celui du Seigneur Hnrtholo, avec la signera... Rosine aussi?
Les demoiselles, apparemment, sont deux soeurs qui portelil
'e même nom ?

te Comte. Signons toujours. Don Basile voudra bien
'"UIS servir de second témoin. (/!« signent.)

«azile. Mais voire Excellence . . . Je ne nom prends pas.
te Comte. Mou maître Basile, un rien vous embarrasse)

1 tout vous étonne.
«azile. Monseigneur... Mais si le docteur...
te Comte, lui jetant une bourse. Vous laites l'enfant ! Si»

'"'z donc vite.
«azile, étonné. Ah! ah..!
*'igaro. Où donc est la difficulté de signer?

«azile, pesant la bourse. Il n'y en a plus; niais c'est que
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moi, quand j'ai donné mu parole une fois, il faut, des Motifs
d'un grand poids... (// signe.)

Scène VIII.
Les Mêmes, HARTHOLO, Un Alcade, des alguasils,

des valets avec des flambeaux,

ltardiolo, voit le Comte baiser lu main Je Rosine, et Fi
gara qui embrasse grotetquentent don Basile} il crie en prenant
le Notaire à la (/orge. Rosine avec ces fripons! Arrêtez ton'
le inonde. J'en tiens un au collet.

IjH Notaire, ("est votre Notaire.
Hazlle. C'est votre Notaire^ Vous moquez-vous?
Hartholo. Ahl don Basile. Eh! comment ètes-vous Ici?
Knzile. Biais plutôt, vous, comment n'y ètes-vous pas?
I/Alcade, montrant Figaro, Un mo.....nt: je connais ce

lui-ci. Que viens-tu faire en celte maison,àdes heuresindues?
Figaro. Heure indue? .Monsieur voit bien qu'il est aussi

près du malin que du soir. D'ailleurs je suis de la compagn' 11'
de son Excellence monseigneur le comte Almaviva.

Hartholo. Almaviva!
1/Alcade. Ce ne sont donc pas des voleurs?
Hartholo. Caissons cela. — l'ar-tout ailleurs, monsieur

le Comte, je suis le serviteur de votre' Excellence; mais vous
seule/, que la supériorité du rang est ici sans force. Ayez, s il
vous platt, la bonté de vous retirer,

T,e Comte. Oui, le rang doit èlre ici sans force; mais ce
qui en a beaucoup est la préférence que mademoiselle vient de
m'accorder sur vous, en se donnant à moi volontairement.

Hartholo. Que dit-il, Rosine?
ltosino. Il ilit vrai. D'où liait votre étonnement? Ne de

vais-je pas celle nuit même être vengée d'un trompeur ? Je M
suis.

Ba/.lle. Quand je vous disais que celait le Comte I" 1
même, docteur!

Hartholo. Que m'importe, à moi? Plaisant mariage! <»"
sonl les témoins?

te Notaire. Il n'y manque rien. Je suis assiste de ce
lieux messieurs.

Hartholo. Comment, Hazilc? vous avez signé-?
iiaziie. Que voulez-vous? Ce diable d'honte* a toujours

ses poches pleines d'arguments irrésistibles.
Hartholo. Je me moque de ses arguments. J userai <•

mon autorité.



ACTE IV. SCÈNE VIH.

tje Comte. Vous l'avez perdue en en abusant.
Hartliolo. Ea demoiselle est mineure,
l'igaro. Elle vient de s'émanciper.
Hartliolo. Qui le parle, a toi. maitre fripon?
*<e Comte. Mademoiselle Ifnoble el belle; je suis homme

de qualité, jeune el riche; elle esl ma femme: à ce titre, qui
""us honore également, prétend-on me la disputer?

iinrtiioio. Jamais on ne l'ôtera de mes mains.
le Comte. Elle n'est plus en votre pouvoir. Je la mets

s "us l'autorité des lois; et monsieur, que vous avez amené
vous-même, la protégera contre la violence que vous voulez
lui l'aire. Les vrais magistrats sont les soutiens de tous ccu\
qu'on opprima.

IVAlcadc. Certainement. Et cette mutile résistance au
plus honorable mariage indique assez sa frayeur sur la mau-
v ''ise administration «les biens de sa pupille, dont il faudra
(l»'il rende compte.

le Comte. Ah! qu'il consente atout, et je ne lui demande
r ion.

*'ignro. Que la quittance de mes cent écus; ne perdons
P«S la tète.

Hnrtiiol», irrité. Ils étaient tous contre moi; je me suis
'Wré la tête dans un guêpier!

Bnztio. Quel guêpier! Ne pouvant avoir la femme, calcu¬
lez, docteur, que l'argent vous reste, et. ..

■tartholo. Eh 1 laissez-moi donc en repos, Bazile! Vous
"e Bougez qu'à l'argent. Je me soucie bien de l'argent. moi '.

' ;i bonne heure, je le garde: mais croyez-vous que ce soit
e "BOtif qui me détermine? (il êignt.)

*'ig«ro, riant. Ha, lia. lia! Monseigneur, ils sont de la
""'''»•' famille.

le Notaire. ]\Iais, messieurs, je n'y comprends plus rien.
'Sl-eo qu'elles ne sont pas deux demoiselles qui portent le

"icnie nomî
*''K«»ro. Non, monsieur, elles ne sont qu'une.
Hartliolo,, te dètolmit. Et moi qui leur ai enlevé l'échelle,

P°»r que le mariage lut plus sur! Ali! je më suis perdu faute
de soins.

*''Karo. Faute de sens. Mais soyons vrais, docteur:
( l" ;md la jeunesse et I amour sont d'accord pour tromper un
yieillard, tout ce qu'il fait pour l'empêcher peut bien s'appeler
;i "on droit la l'rcctwtion inutile.

FIN.



1. Me» dernier» vinçft sols.
2. -f- Malvina.
3. -f L'Ambassadeur.
4. ■]*Les Moralistes.
5. ^-lJiidernicrJoiirJeForinnp.
f». Les Cuisiniers diplomate»,
*}. Mr. Jovial.
8. -j- Le Mariage de raison.
9. Le Paysan perverti,

10. t Les premières amours.
11. v Théobald.
12. Madame de St. Acnés.
13. f Yelva.
li. f La jeune Marraine.
35. Simple Histoire,
16. Lconide.
17. '\- La Somnambule,
18. f LeDipIomatc, \\J)e!avig.
19. f La (Quarantaine.
20. y Le Cousin Frédéric.
21. f La lune de Miel.
22. -\- La f>emoiselle à marier.
23. -j- L'Héritière,
24. Le jeune Mari.
25. Le vieux Général.
26. y !- e vieux Mari.
27. La Maîtresse,

t 28,. y La Mansarde des Artistes.
29. Haine d'une Femme.
30, Les Perroquet!.

» 31. Ton)', oit! les canards.
32. y Confident.
33. Anjje'Iine,
34. La Mère au bal,
35. Marie Mtgnot,

, 38. y Avant, pendant M après.
37. L'école des Vieillards.

, 38, -f*Le nouv, Poureeaugnae,
39, La Suite d'un bal masqué,
40. Un Moment d'imprudence.
4t. Leprécept.daosi'embarras.
42. -;• Valérie,
43, y La seconde année.
44. y Louise, ou : laHéparalion.
45, La Mere rivale.

; 46. Le Malin et le soir.
47. Le Knman d'une heure,
48. La Semaine des amours,
49. y '- ;t Manie des places.
£0. y Le Menteur véridiijue.
51. y L'Arti.sle.
52. Mi«fc*l et Christine.
53. Les trc.'* Quartiers.
J54, Le Conscrit.
55. Lac.liaite métamorphosée,
56. Hernani, p. 9'ictor Hitgo*
57. La Keine de seize ans.
58. L'Actrice en vo- âge.
59. Ni net te,
60. y Philippe.
61. Ma place et ma femme.
62. '' n du mois.
63. Monsieur Botte.
64. Le Célibataire.
65. Le Sourd.
66. *-e Parrain,
67. Les de ai Cousins,
68. Le Marijuisdc Pomenars.
69. Yl-eplusbeau juurd.l. vie.
70. La mère et la fille.
71. -J Jeune et vieille
72. La dame et la demoiselle.
7^. -|- Une faute.
74. La revanche,
75. I.a séparation.
70. Madame Lavalette.
77. Tartuffe, par Molière.
78. Madame du Karry.
79. y La famille Riquebourg,
^0. -'■l e Ouaker et la danseuse.

81. Le Tyran domestique. 10
82. Marion deLorme,p.l/r/g"». 12
83. La Perle des Maris. C
84. L'oncle rival, 4
85. M. Cagoard, 4
86. Le dey d'Alger. 4
87. L'oubli. 0
8'S. Le Philtre champenois. 0
89. Kabelais. 4
90. La grande «lame. S
91. La tille d'honneur. 10
92. Chacun de son coté, 8
93.
03.
94. Le Chaperon,
95. La duchesse de Guise.
96. -J- La Cloison,
97. -J- vengeance italienne.

Les véprA siciliennes, fi

98. Le Serrurier.
99. -J- Mémoires d'un colonel,

100. La famille Jabutol.
101. l'iif Dlonomanie.
102. L'enfant trouve.
103. Le jeune homme à marier,
104. Heur et malheur.
105. Kettly.
106. La duchesse et le page,
107. La vie de Molière,
|0»">. y Toujours.
109. La puritaine.
110. Lucrèce fiorgia, p.Hugo. \%
111. y C*milia. 8
il2« Le roi s'amuse, p.flug-o. 12
ll.'î. Les vieux péchés, fi
114. y Le gardien. 8
115. Les enlans d'Kdouard. 12
116. L'avare, p. Molière. 8
lt7. -J- Les malheur» d. amant, 8
118. Les deux ménages, ' G
119. L'art de payer ses dettes. 0
J 20. Iphigénie, p. llacîne. 0
121. y Bertrand et Ka'.on. 8
122. Marie Tudor, p. ï'.Hugo. 12
123. L'art de se taire aimer. 8
124. Angèfe, p. A Humas. M
125. y Le Savant, K
I2u. l-e Sauveur. S
127. Une mère, S
128. Le Cid, p. Corneille, G
129. IHicfaelPerrin ou l'espion. 10
130. -[ Le lorgnon. 0
131. y La Dugaxon, d
132. Un duel sous le cardinal. ('»
133. Le retour. 4
|34. Le budget d. j. ménage, t>
155. Le mari de la veuve. 0
I ,'ÎG.Salv oisy, ou l'amoureux, (i
137. Les Charmetles. 4
138. Un matelot. 4
139. La Lectrice. 8
140. Le jeun*» homme en loterie. 0
141. y Estelle. (i
142. Une heure de mariage, 4
143. y l'ortie et Revanche, 4
144. La fille de l'avare. X
145. Chatterton, p* dé W%gtnj. 8
146. y Ltre aimé ou mourir, ti
147. Angelo, /». F, Hugo. 8
148. L'ami Grandet, S
140. La France pittoresque. 4
150. Une camarade de pension, fi
151. Pourquoi ? 6
152. Un changement d'uni for. 4
153. Don Juan d'Autriche. 12
154. Catherine ou la croix d'or. 8
155. y U. chaumière et son coeur. 8
156. L'éclair. 6
157. Un mari charmant. 6
158. y La passion secrète. 'A
150- Phèdre, Hacina. 6

100. Le Gamin de Paris,
lfïl. Don Juan, ;>. Ihtmns.
102. Une famille d temps d.LU»'
103. Ksther, p. Marin**.
164, Les rivaux d'eux meiw»
165, Moiroud et Compag"'*
166, Un mariage raisonna»»-
107. f La pensionnaire niarie ■
168, Marie, p. Mm* J"celoU
|60, L'homéopathie.
170. Un bonheur ignore.
171. L'heureuse erreur.
172. f La camaraderie
173. IJn mariage sous l enip'
174 Une position dé I
175. Cinna, p. Corneille-
176. Schuhry.
177. Vouloir c'est Devoir.
178. Le père de la début*"'-
170. La comtesse du t«"«
180. •;- Les indcpcfliiNis.
181, f Zoc, p. Sertit*.,
|S2. L'Kpée de mon p**^
153. A trente ans, p- '* '
154. LemisantIirope,p--'" y
183. Trop heureuse- .
186. Le conseil dedisoP 1»0
(«7. Zaïre, p. / o!t<» re -
155. Une bonne l" rtune '(o j3
189. Un colonel d'auto'
190. Le Mari et l'Aman*'
191. Sans nom.

109. Clémentine. W-rfa*.
193. Britannirus, P /' pé*l-
194. Jean ou les fï-ud» '

Buy Blas, p.
Y Clerinont, p-
Un premier
Les deux m#»**^
Le joueur, p. *™̂ .oeur-

Kodulphe,^"
Le rêve du j
Une fille d'Kvc c
[Napoléon Bonapar s
aille, de Belle:* 1*' C
Dieu vous bé»»^ 1' £

Henri 111 et sa ?*0 f ,
t.es païens de ■*
Kllc est ftill». . ire .
Le malade i'"^'"
Passé Minuit.

195.
lOft.
197.
198,
199.
200.
201.
2"-.
J03.
B94.
pus*
?06.
207.
208.
2,09.
210. fasse (tiniun- . „,

211. Lekaina »«$±,â.
212. Le capitaine ««>«
213. L'Octogénaire.
214. Mahomet, p- ' 0 ltl .
215. Maurice, l« n,etl
'>l(i. Paul et Je*"; tma
ni Athalie. P ^7 %!^
218. Henri Hanirli". ^ff,
210. La jeune
rn>. L'KcoIe des J"'«'" a ^

221, Les broded"" 11 dt
222. Un pont neut.
o 23 . Veuve et pHfc ^

224 . jj„a couronne^•>25. V . ..!.nU
'J2I> te.t^'r'îffïï"^**' 1*
2 2s! L!>Iilleil" <;id 'l'-
23U. W. Musard. „ Pi'"-

i -»30. Le conteur, P- nul"'
ltl C!.«h.rln.How.r^- îr .
232, l'ne claino <'p; " ,
2 „: Le. deu» PW»^
234. L» pr.-.M.er« ' c,,.
i».-,. Volwirc «" v**. b , (S?: ,
237. t Chul, 1>- * ,;ih<>o>n'
238. t. l»our S oi.Be.H h^
240. f J-e verre d*.»"» P"

r</.

Le [trii d r a li ou ii o m e lit 12 picçei est 2 Thlr.
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